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  La Main de Dieu a paru à Aix-en-Provence au début de l'été 1943, mais le rationnement du papier n'a pas permis aux éditeurs de nous fournir les exemplaires commandés à votre intention. L'auteur nous a donné alors toute liberté pour la réimpression de ces prédications, et nous sommes heureux de pouvoir, au nom de l'Eglise, vous faire parvenir cette bouffée d'air de France et vous permettre d'entrer en communion plus, étroite par la pensée et la prière, avec les membres de vos familles qui, au pays, trouvent dans la lecture de ces prédications fortes et viriles, un réconfort et un encouragement dans les difficultés de l'heure.

  
 Nous profitons de l'occasion pour vous renouveler l'assurance de notre fraternelle affection et l'offre de vous envoyer toutes les Bibles, Nouveaux Testaments et livres religieux dont vous pourriez avoir besoin pendant ce temps de solitude physique et morale. C'est là notre seule raison d'être: au nom des Églises, apporter à chacun, dans la mesure du possible, aide et réconfort.

  
 La Commission oecuménique pour l'Aide spirituelle aux Prisonniers de Guerre.

  
 Genève, 41, avenue de Champel.
 Olivier Béguin, secrétaire.
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  Voici, en pleine tourmente, un livre de Sermons. Des auditeurs, et parmi eux, des jeunes, ont désiré cette publication. C'est bon signe. On comble leur souhait.

  
 Des auditeurs? En quelque sorte, des collaborateurs. Le «sermon», d'après l'étymologie, est un ensemble de paroles «qui s'enchaînent», d'où le sens ancien de «conversation», disent les philologues. Et n'est-ce pas, en effet, une manière d'entretien entre le prédicateur et les fidèles, entretien où un seul parle à haute voix, tandis que les autres répondent, par la parole intérieure, dans le silence de leur coeur? Il reste, toutefois, que c'est une composition «oratoire», même si l'on entend ce mot dans son sens le meilleur, celui qu'indiquait Pascal lorsqu'il disait: «La vraie éloquence se moque de l'éloquence.»

  
 Le sermon, discours parlé, est fait pour être entendu. Et pourtant, les meilleurs sermons, ceux qui ne s'évanouiront pas à la limite des vibrations de l'air engendrées par la parole articulée, doivent pouvoir être lus, et lus avec intérêt. Le Protestantisme français possède, sans excès, des recueils de sermons qui méritent d'être élevés au rang de livres de chevet. Il est souhaitable que, par une louable émulation, cette collection soit enrichie. Aux jeunes prédicateurs de s'y employer. M. le pasteur Henri Manen affronte aujourd'hui, courageusement, l'épreuve de l'impression. Il met sa pensée noir sur blanc. Nous sommes heureux d'en faire la présentation. 

  
 Il y a plusieurs genres de sermons. Tous sont bons, sauf le genre défini par Mme de Sévigné écrivant à sa fille: «je sors du sermon, je m'y suis ennuyée pour l'amour de Dieu.» Pendant de nombreuses années, nous avons entendu dans une grande Église de Paris, prononcés par quatre pasteurs se succédant dans la même chaire, le sermon christologique, brûlant d'amour, édifié sur une vaste pensée créatrice; le sermon de fine, pénétrante et émouvante psychologie religieuse; le sermon de morale évangélique d'une profonde spiritualité; le sermon fortement étayé par l'histoire de la Réforme. Pas un seul qui se confinât dans la dogmatique, qui risque de diviser. Tous centrés sur la rayonnante personne du Christ. C'est que le sermon de l'Unité réformée française doit, non pas parquer les fidèles dans des compartiments étrangers à la foi commune, mais les rassembler dans un même élan de confiance, d'amour, autour des principes éternels proclamés par l'Écriture, et, principalement, par l'Évangile. Il doit inspirer et fortifier. Inspirer, pour nourrir la conscience morale, la conscience chrétienne; fortifier, afin de porter à l'action.

  
 M. Manen est un homme d'action. C'est sa pente. Un impératif joyeusement accepté lui dit de la suivre sans faiblir dans un temps où il n'est pas permis de sommeiller lorsqu'on a le vif sentiment du message dont on est comptable. Ses sermons reflètent cette primordiale tendance. Il parle donc avec vigueur des décisions viriles de la foi; de la fidélité qui permet de vaincre la peur de souffrir; de la lutte, état normal du chrétien; de l'obéissance à la vocation qui lui est adressée; de la justice de Dieu, qui juge et châtie, qui avertit, qui juge et pardonne; de l'amour du Christ qui, par sa souffrance volontaire, absorbe et abolit la haine des hommes: sommet de l'action rédemptrice.

  
 L'action efficace, capable de prolonger en profondeur ses effets, n'est pas l'activité superficielle que l'on rencontre parfois dans les «oeuvres», et qui n'est qu'agitation. C'est un feu qui surgit d'un foyer central inextinguible, allumé par l'Esprit. Cette action-là, génératrice de pensée, formule au tréfonds de l'être intime ce que nous appellerons une «pensée d'action», qui fait passer de la puissance à l'acte, l'éternelle spiritualité que le prédicateur puise dans la Bible, soit qu'elle s'exprime, dans l'Ancien Testament, par des «vies», représentatives des révélations divines progressives, qui se sont insinuées, qui ont trouvé passage, pour parler comme Bergson, dans la masse confuse, souvent impure, constituant telles personnalités de l'Ancienne Alliance; soit qu'elle jaillisse des injonctions, des enseignements des grands prophètes; soit enfin qu'elle rayonne, éclatante et chaude, du foyer même du christianisme authentique, de l'Évangile, où, dans la personne du Christ, elle atteint l'Absolu.

  
 Cette spiritualité ne concerne pas exclusivement tel peuple et telle époque, et, singulièrement, l'époque d'angoisse et de souffrance que nous vivons. Elle est valable pour toutes les périodes de l'Histoire, pour toute la caravane humaine, dans le Temps et dans l'Espace. Sa pérennité ne peut être mise en doute. Le témoignage intérieur de l'Esprit nous l'assure.

  
 Les prédications qui composent ce volume sont donc des prédications d'action, fondées sur cette «Pensée d'action» que nous venons d'esquisser. Remercions-en M. le pasteur Manen. Quelque goût que nous ayons pour la spéculation théorique, il nous plaît de trouver dans ces pages, une pensée non pas «assise», mais «debout», qui fait front, qui est en marche, et qui montre, dans le déroulement des siècles, «la main de Dieu». «Un de nos modernes penseurs (Wilfred Monod)- déclare M. Manen dans son sermon Le Bras de chair et la main de Dieu - après avoir consacré la plus grande partie de ses écrits et de ses prédications à scruter les abîmes douloureux du problème du Mal, a vu, au soir de sa vie, se dresser le beau et solennel problème du Bien. Et au cours d'un ouvrage imposant, il relève dans notre vie, dans notre histoire, sur notre terre, et dans notre âme, toutes les merveilleuses et inexplicables délivrances, tous les triomphes fulgurants de la vie sur la mort, de l'esprit sur la matière, de l'éternel sur l'éphémère. Somme toute, toutes les victoires définitives de la main de Dieu.»
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  L'Apocalypse dessine en quelques traits la figure éblouissante de ce cavalier, montant un cheval blanc, armé d'un arc et déjà couronné au départ, avant même d'avoir combattu: car «il partit en vainqueur et pour vaincre.»

  
 Telle doit être l'allure triomphante du Ministre de l'Évangile. S'il est fidèle, et dans la délivrance de son message et dans sa vie personnelle, il se confère des droits: le droit d'enseigner, le droit d'avertir, le droit de reprendre et de protester, au nom de son souverain Maître. Il peut alors s'approprier l'affirmation magnifique, à la fois humble et fière, du cardinal Lavigerie: «je suis le serviteur d'un Maître qu'on n'a jamais pu renfermer dans un tombeau.»


  


  


  
    
      
        PAUL LIQUIER,
      


      
        Inspecteur honoraire de l'Enseignement de la Seine.
      

    
  


  


  Aix-en-Provence, avril 1943.
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            Nous avons avec nous quelqu'un de plus grand que celui qui est avec lui; avec lui est un bras de chair. Mais avec nous est l'Éternel notre Dieu, prêt à nous assister et à combattre avec nous.

            II Chroniques 32: 8.
          

        
      


      
        	
          Lectures: II Chronique 32: 1-20. Luc 12: 16-21

        
      

    
  


  


  Devant la population qui soutient dans la ville de Jérusalem un siège effrayant, les paroles des envoyés de Sanchérib le conquérant redoutable, retentissent comme un avertissement sinistre: «Ne savez-vous pas ce que nous avons fait à tous les peuples des autres Pays? Les dieux des nations de ces pays-là ont-ils pu délivrer leurs territoires de ma main? Et votre Dieu pourrait-il vous délivrer de ma main? Maintenant, donc, ne vous laissez pas abuser ni séduire ainsi par Ézéchias, et n'ayez pas confiance en lui: car aucun dieu d'aucune nation ni d'aucun royaume n'a pu délivrer son peuple de ma main. Combien moins votre Dieu pourra-t-il vous délivrer de ma main?»

  
 Ainsi la main puissante et cruelle du conquérant brandit la menace contre la ville affamée et épuisée. Cette main a fait ses preuves. Tous les peuples voisins ont été les uns après les autres brisés par sa violence. Ce serait folie que de vouloir lui résister; tous les pays aux alentours sont possédés par elle, et terriblement serrés en son emprise. Cependant cette main effrayante de Sanchérib, qui veut cerner tout l'horizon et cacher aux hommes la lumière de l'espérance des nations, déjà elle tremble. Car les menaces et les cris, la jactance et l'orgueil, l'idolâtrie de soi-même et le blasphème sont les premiers tremblements de la main démoniaque à qui commence à échapper l'avenir, en un mouvement imperceptible, mais aussi certain et aussi fatal que le mouvement par lequel le sable glisse sans cesse des mains qui se crispent et se ferment inutilement pour entraver sa fuite. Ce n'est ni une preuve de force ni une preuve de sagesse que de braver par ses actes et par ses paroles le Maître du Temps et de l'Espace. Rien ne sert à l'homme mortel de défier les siècles et de prétendre établir pour des millénaires des conquêtes immenses; car il en est un plus grand que lui qui peut anéantir en un an ou en une nuit le plus grand royaume d'ici-bas.

  
 Telle était la certitude du jeune roi Ézéchias qui donna en ces temps-là à son peuple un magnifique exemple de foi: «Ne craignez rien et ne vous laissez pas effrayer ni par le roi d'Assyrie ni par toute la multitude qui l'accompagne. Nous avons avec nous quelqu'un de plus grand que celui qui est avec lui. Avec lui est un bras de chair, avec nous est l'Éternel, notre Dieu.»

  
 Prononcer cette parole dans les circonstances désespérées où se trouvait le bastion de la résistance de tout un peuple, était déjà un acte de foi; mais en persuader tous ceux qui atteignaient les dernières limites des forces humaines, ce fut la tâche admirable du roi Ézéchias et de son prophète Esaïe. Car il ne faut pas dissimuler, mes Frères, que les hommes, dans leur impiété naturelle, dans leur incrédulité foncière ou simplement dans leur tiédeur religieuse, croient, somme toute, beaucoup plus au bras de chair qu'à la main de Dieu. Et nous-mêmes, pratiquement, dans notre vie de tous les jours, ne croyons-nous pas davantage aux forces matérielles dont nous craignons la brutalité qu'aux forces spirituelles dont nous adorons, au cours de nos exercices religieux, l'éternité? Il serait inutile de nier que pendant toute leur histoire, les hommes ont plus redouté la main de Sanchérib, qu'ils ne se sont confiés à la main puissante de Dieu.

  
 C'est là, je dirai, le paradoxe de notre incrédulité, sa position vraiment stupéfiante, et radicalement illogique. Un de nos modernes penseurs religieux, après avoir consacré la plus grande partie de ses écrits et de ses prédications à scruter les abîmes douloureux du problème du Mal, a vu, au soir de sa vie, se dresser le beau et solennel problème du Bien. Au cours d'un ouvrage imposant, il relève dans notre vie, dans notre histoire, sur notre terre, et dans notre âme, toutes les merveilleuses et inexplicables délivrances, tous les triomphe fulgurants de la vie sur la mort, de l'esprit sur la matière, de l'éternel sur l'éphémère, en somme, toutes les victoires définitives de la main de Dieu. Notre histoire est sans doute celle d'une humanité tourmentée, martyrisée, asservie par une main de chair; mais c'est aussi l'histoire d'une humanité bénie, gardée et délivrée par la main de Dieu. 
 C'est la main secourable de son pardon qui s'est tendue vers tout homme qui se repent et qui croit; c'est la main miséricordieuse de sa compassion qui est venue soutenir pas à pas, tout homme qui souffre et qui pleure; c'est la main lumineuse de son espérance qui a balayé de notre horizon les nuages les plus épais de notre détresse et de nos deuils; c'est la main puissante de son intervention qui a écarté de notre chemin et enlevé comme un fétu de paille tous les obstacles qui nous paraissaient plus insurmontables que les plus hautes montagnes. Et c'est elle qui a semé dans notre âme le grain qui portera son fruit; c'est elle qui laboure, elle qui plante et c'est elle qui au jour de la moisson lie les gerbes et emporte dans ses greniers le froment sans mélange. Voilà pourquoi, mon Frère, c'est à la main de Dieu et non a un bras de chair qu'il faut regarder; c'est dans la main de Dieu qu'il faut se remettre; c'est en elle qu'il faut croire et c'est elle qu'il faut aimer, servir et adorer.

  
 Mais tu me diras peut-être: le bras de chair est puissant et redoutable parmi nous; sa main cruelle me serre à la gorge; et si je veux vivre il faut bien que je m'agenouille et que je le serve. Et je réponds - la main de Dieu tu ne la crains pas, alors? Tu crois qu'on peut se moquer d'elle? Tu n'oses pas te moquer, même en secret, de la puissance absurde du bras de chair; et ouvertement tu oses bafouer la main de ton Dieu: ne sais-tu pas que cette main peut exercer les jugements les plus solennels et les plus terribles? Ne sais-tu pas qu'elle peut ouvrir les écluses du ciel, déchaîner sur nous les torrents de la terre, renverser les montagnes, soulever les mers, précipiter sur toute une génération d'hommes une de ces grandes catastrophes géologiques qui règlent pour quelques millénaires le sort de ces misérables larves humaines? Mais tu me diras - en attendant, la main de chair me serre à la gorge. Ne sais-tu pas alors que tu es à tout instant dans la main de Dieu, que seule cette main te tient au dessus du néant? Elle n'a qu'à s'ouvrir en un mouvement invisible; et tu tombes dans le gouffre d'où l'on ne revient pas. Ne sais-tu pas que c'est cette main qui te prend, qui te pèse et qui tient toute ta destinée? Ne sais-tu pas, que la main de chair ne pourra t'enlever ce souffle passager que si la main de Dieu le lui permet? Crois-tu, enfin, que lorsque sera venu ce jour inévitable de ta mort, ce sera la main de chair qui viendra dans ton tombeau te réchauffer, te nourrir, te caresser, te réveiller, te garder et te sauver de la main de Dieu qui s'approchera avec son jugement? Alors, roule-toi dans ton impiété et dans ton idolâtrie du bras de chair; et dans ta lâcheté lèche la main qui te serre à la gorge avec l'inutile espoir de lui faire desserrer son étreinte, mais ne prétends pas agir avec sagesse et nous donner des leçons de prudence; car c'est fou, c'est insensé que de braver la colère de Dieu et de déchaîner son courroux pour échapper à la colère tremblante et périssable des hommes mortels. C'est bien là ce que j'appelais tout à l'heure le paradoxe de notre incrédulité et que l'on peut aussi nommer la stupidité de notre lâcheté. 

  
 L'histoire est pleine des merveilleuses délivrances de l'Éternel; l'histoire est pleine de ses terribles punitions qui ont frappé les hommes, les régimes, les peuples les uns après les autres; mais dans leur égarement, les hommes se laissent toujours troubler par les paroles de Sanchérib; ils écoutent le blasphème et le défi du bras de chair. «Quel est celui de tous les dieux de ces nations détruites, anéanties, qui ait pu délivrer un peuple de ma main?... Combien moins votre Dieu pourra-t-il vous délivrer de ma main?» Ils se laissent convaincre et séduire par cette main qui menace et qui déjà tremble; par ce bras de chair pourri intérieurement et qui va tomber par sa propre pourriture. En effet, la fin de Sanchérib, roi d'Assyrie, grand contempteur des divinités, est particulièrement édifiante; un jour que le royal blasphémateur était prosterné dans la maison de Nisroc, son dieu - car cet impie était naturellement superstitieux - Achanimelec et Saretser, ses fils, le tuèrent à coups d'épée. Ainsi le bras de chair se détruisait lui-même. Et celui qui avait blasphémé Dieu, celui qui avait fait trembler les nations, s'écroulait sous la plus odieuse, la plus sinistre, sous la plus infamante des tragédies humaines. Ce n'est là qu'un exemple entre beaucoup d'autres, dont finit l'empire de la chair.

  
 Voilà pourquoi attacher sa foi à ce qui n'est que charnel apparaît avec évidence comme une absurdité que les générations d'hommes répètent les unes après les autres avec un entêtement, avec un acharnement qu'aucune expérience ne paraît pouvoir guérir. Il y a là une malédiction profonde sur notre race. Pour mettre un terme à cette malédiction, Dieu a envoyé son Fils dans le monde, afin que les hommes ne croient plus aux rois de chair, mais qu'ils croient à la main de Dieu, et qu'ils soient sauvés. Mais cette génération «incrédule et perverse», comme l'appelait le Seigneur, a cloué les mains de Dieu et, devant la Croix, elle ricanait: Sauve-toi toi-même. Alors Dieu a relevé le défi; Il a fait ce qu'aucun bras de chair n'aurait pu faire; Il a ouvert le Tombeau, et Il a montré aux hommes la Puissance efficace de la Résurrection.

  
 Désormais, il y a dans notre histoire la Victoire définitive de l'Esprit et de la Vie Éternelle qu'aucun croyant ne saurait ignorer. C'est pourquoi, au jour du jugement, les Chrétiens n'auront aucune excuse s'ils ont faibli dans leur témoignage et dans leur fidélité; car ils connaissent depuis l'Évangile toute la puissance des jugements de Dieu, toute la beauté de ses accomplissements, tous les couronnements de ses victoires. Le jeune roi Ézéchias, debout sur les remparts, exhortant son peuple à toute la fidélité et à toute la résistance morale fermement dressée contre le bras de chair, leur délivre comme une parole prophétique dont l'Évangile devait montrer ici-bas le glorieux accomplissement pour le monde de l'esprit

  
 «Nous avons avec nous quelqu'un de plus grand que celui qui est avec lui, avec lui est un bras de chair, mais avec nous est l'Éternel notre Dieu, prêt à nous assister et à combattre avec nous.»

  
 3 mai 1942.


  



  


  
    

    

  

  

  
    DIEU JUGE ET CHÂTIE

  


  


  
    
      
        	
          


          
            

          


          
            Un homme tira de l'arc au hasard, et il atteignit le roi au défaut de la cuirasse...

          


          I Rois 22: 34.

        
      


      
        	
          Lectures: 1 Rois 21: 17-20; 22: 10-39.

        
      

    
  


  


  Dans la bataille qui met aux prises deux grandes armées, cette flèche est minuscule; elle est imprévisible. Un homme - un de ces soldats inconnus et ignorants - l'a tirée au hasard. Il avait eu un réflexe d'habitude, de colère, d'énervement, de peur, ou simplement de lassitude, nous ne savons. Pas plus que des milliers d'autres sur les champs de bataille, il n'a eu à expliquer son geste; car il n'a pas suivi du regard le trajet de son arme. Qu'était-ce dans cette fournaise, dans ce ciel sillonné de javelots, sur cette terre tremblante sous le roulement des divisions de chars, cette petite flèche? On ne la distingue même pas parmi des milliers de traits semblables qui se hâtent, vers qui? se demande-t-on. La plupart de ces traits tomberont à terre sans avoir jamais atteint aucun but; d'autres se briseront simplement sur les cuirasses; quelques-uns seulement blesseront quelques adversaires inconnus également, quelques pauvres soldats insignifiants moins bien protégés que les capitaines et les rois aux solides armures. Ce n'est pas en tout cas celle-là qui abattra un gros gibier, pense l'archer. Il tire de l'arc au hasard; il ne se donne même pas la peine de regarder la suite; il a plus à faire, il a à se protéger, il a à se garder. Cette flèche ne l'intéresse plus; elle ne lui appartient plus. 
 C'est vrai. 
 Elle appartient à quelqu'un d'autre; ce quelqu'un s'en empare, la prend et la dirige, et ce quelqu'un sait où il la mène; il la conduit jusqu'à un homme. Cet homme n'est pas sous sa véritable identité; il est déguisé; il est camouflé; mais quelqu'un le connaît et le voit; quelqu'un le reconnaît à travers tous les masques; quelqu'un le scrute sous tous les revêtements, et sait où est le défaut de la cuirasse. Alors ce quelqu'un conduit la flèche et lui indique l'entrée dans la chair de l'homme pour le châtier. Ce quelqu'un est Dieu; l'homme, c'est Achab, roi d'Israël; et le défaut de la cuirasse - ce par quoi somme toute Achab est condamné et va périr - c'est le meurtre juridique de Naboth.

  
 Tel est un des jugements les plus impressionnants, un des châtiments les plus saisissants qui nous soient rapportés dans toute l'histoire des hommes. Nous y voyons avec une clarté aveuglante la puissance du Dieu juste dont on ne se moque pas impunément. Ce grand fait historique, qui nous est retracé en termes à peu près identiques dans le Livre des Rois et dans le Livre des Chroniques, nous est conservé dans la Bible pour rappeler à tous les hommes que le salaire de leurs désobéissances leur sera payé intégralement à une heure imprévisible, mais à une heure solennelle et fatale à laquelle on n'échappe pas.

  
 Ce serait nous arrêter sans avoir épuisé toute la portée de ce texte, si nous n'en dégagions pas immédiatement et clairement la leçon qui en découle pour les rois et les peuples. Car il apparaît nettement dans toute cette histoire d'Achab qu'un roi peut se mettre au-dessus des lois de la justice de son peuple; qu'il peut se mettre au-dessus et en dehors de toutes les lois humaines; et qu'il peut même trouver des courtisans pour l'applaudir, des juges pour avaliser ses crimes, des prêtres et des prophètes pour prier pour lui et son succès, et tout un peuple d'esclaves pour se courber et pour le suivre; mais lorsque l'heure sonnera, lorsque l'échéance parviendra, lorsqu'enfin le juge Souverain se lèvera pour l'exécution de sa sentence, alors les seigneurs et les courtisans, les généraux et les chefs de guerre, les magistrats et les prêtres, les fantassins et les chars de guerre feront en vain des efforts désespérés, dresseront inutilement un rempart pour protéger leur idole et leur roi, leur idole déjà descendue de son piédestal, et leur roi déjà découronné puisque, l'âme angoissée, il va à la bataille sous un déguisement. 

  
 En vain les hommes de guerre se battront; en vain les magistrats persévéreront dans la partialité de leurs arrêts; en vain les prêtres offriront des sacrifices et les prophètes vaticineront-ils! L'Éternel se moque d'eux tous; et Il accomplit son jugement de la manière qui est la plus évidente, et en même temps la plus ironique et la plus humiliante pour le tyran. Il ne faut pas qu'il y ait de confusion. Le roi de Syrie avait donné cet ordre aux trente-deux chefs de ses chars: «Vous n'attaquerez ni petit, ni grand, mais seulement le roi d'Israël.» L'Éternel, certes, aurait pu se servir d'un de ces trente-deux chefs de chars et de leurs divisions, et leur faire accomplir sa volonté. Achab ne méritait pas d'être frappé ainsi par un des chefs de cette armée et il devait tomber d'une façon qui rendit plus évidente encore aux yeux de tous sa condamnation et son jugement.

  
 «Les Chefs des chars s'éloignèrent. Alors un homme tira de l'arc au hasard, et il atteignit le roi d'Israël au défaut de la cuirasse. Le roi dit à son écuyer: «Tourne bride; conduis-moi hors des rangs, car je suis blessé.» Mais le combat fut si acharné ce jour-là que le roi se trouva retenu en face des Syriens. Il mourut sur le soir; le sang de sa blessure s'était répandu sur le fond du char... Ainsi mourut le roi. On le ramena à Samarie où on l'ensevelit. Et selon la parole que l'Éternel avait prononcée, lorsqu'on lava son char dans l'étang de Samarie, les chiens léchèrent son sang, tandis que les prostituées se baignaient.»

  
 Et voici que la vue de ces chiens qui lèchent le sang royal rappelle au peuple frissonnant d'horreur, au peuple qui vient de perdre son roi et de subir un de ses plus grands désastres militaires, un autre sang qui a été léché à cette même place, et ils constatent en tremblant l'accomplissement de la prédiction apportée par le prophète Elie au roi orgueilleux et jouisseur: Ainsi parle l'Éternel: «Quoi! tu as assassiné et maintenant tu prends possession! Ainsi parle l'Éternel: À cette même place où les chiens ont léché le sang de Naboth, les chiens lécheront aussi ton propre sang...»

  
 Eh oui! Le meurtre de Naboth! Depuis si longtemps on l'avait oublié. Oui, cette histoire de ce paysan-là qui était d'ailleurs un original et un entêté. Il avait une vigne tout près du palais; il n'a pas voulu la céder au roi; alors la reine a tout arrangé; et deux scélérats ont témoigné faussement contre lui; des juges serviles et complaisants l'ont condamné; et il a été lapidé. Le peuple n'a rien dit. N'est-ce pas, on ne dit rien dans ces cas-là! Le peuple est lâche et l'on appelle cela être prudent. Naboth n'avait pas de famille et pas d'appui... C'était un homme insignifiant. Il a disparu ainsi. Et le roi a pris possession de sa vigne. Il l'a occupée. Ses voisins le félicitent. Les années passent; l'oubli se fait. Le règne d'Achab se poursuit avec un mélange de bien et de mal, avec des réformes heureuses, avec des ordonnances et des mesures dont les unes sont inspirées par un amour sincère de son peuple et les autres ne sont que l'expression de sa cupidité et de son orgueil. C'est bien le cours de toute existence humaine. Que d'événements se sont succédé depuis cette insignifiante affaire de la vigne de Naboth. Soyez-en sûrs, ce n'est pas elle qui empêchait de dormir en paix le roi Achab. Le seul homme qui aurait pu la rappeler, le prophète Elie, était mort. Elle n'existait plus non pas seulement dans la conscience mais encore dans la mémoire des hommes. Et aucun dans le peuple n'aurait pu s'imaginer qu'il puisse y avoir un lien quelconque entre cette affaire et le jugement, le châtiment d'Achab. Il a fallu pour secouer enfin ces âmes endormies un fait concret et brutal: les chiens qui léchaient le sang d'Achab à la place où d'autres chiens avaient léché autrefois le sang de Naboth!

  
 Telle est, pourtant, mes Frères, l'explication de la Parole de Dieu, l'interprétation spirituelle du désastre qui a atteint le roi et le peuple d'Israël. Car Dieu prend en main la cause des opprimés, des faibles et des petits. Et, à son heure, Il juge et Il châtie. Remarquons-le, il ne s'agit pas ici du tout de la vengeance de Naboth soit par un membre de sa famille, soit par un ami, soit par un parti quelconque. C'est un homme, un inconnu qui a tiré de l'arc au hasard, sans connaître le roi, sans le voir; et la flèche mystérieuse est entrée par le défaut de la cuirasse.

  
 Et notre cuirasse à nous, mes Frères, est-elle sans défaut? Nous pouvons, pour nous tromper nous-mêmes et pour tromper les autres, revêtir tous nos masques, nous recouvrir de toutes nos armures, nous déguiser de toutes les manières. Et surtout, nous pouvons, avec une facilité incroyable, oublier: oublier tout le mal que nous avons fait, toutes nos duretés, tous nos manques de charité et toutes nos déficiences dans l'ordre de la justice. Nous pouvons oublier, mais cela n'efface pas, cela ne supprime pas, cela ne pardonne pas notre péché. Si nous n'y prenons garde, si avant qu'il ne soit trop tard nous ne nous mettons pas nous-mêmes devant la justice de Dieu et son châtiment, alors il peut suffire de bien peu de chose pour nous arrêter ou pour nous briser à toujours: une petite flèche qui entrera par le défaut de la cuirasse et qu'un inconnu aura tirée au hasard.

  
 7 février 1943.
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            Si je n'étais point venu et que je ne leur eusse point parlé, ils n'auraient pas de péché, mais maintenant leur péché est sans excuse.

          


          Jean 15: 22.
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  Admirons, mes Frères, combien précis et solennels furent les avertissements de la justice divine dans cette histoire d'Achab que nous avons méditée dimanche dernier. C'est tout d'abord le prophète Elie qui, lors même du meurtre de Naboth, apporte au roi un terrible message de condamnation. Beaucoup plus tard, après que les quelques velléités de repentance d'Achab se furent dissipées comme de la fumée, c'est le prophète Michée qui vient prévenir que l'échéance fatale est là. Que de récits imagés, émouvants, pittoresques, poignants dans tout l'Ancien Testament! Il y aurait toute une série d'études bibliques à faire sur les avertissements de Dieu dans la Bible. Un homme, le roi David, porte dans sa seule histoire tout un enseignement; car peut-être jamais aucun homme n'a été si souvent prévenu et si souvent averti; rappelez-vous entre autres les messages que Dieu lui a adressés par l'intermédiaire de Chimëi et de Nathan. Mais ce qui fait l'originalité et la grandeur du roi David, c'est qu'il a cru aux menaces de la condamnation qu'il avait attirée sur lui par ses désobéissances; il a cru aux signes qui s'appesantissaient sur sa vie; il a cru; il s'est repenti et il a été sauvé. 
 Tandis que c'est en vain que deux prophètes inconnus se relaient auprès du roi Jéroboam pour lui prédire la ruine de sa maison; c'est en vain que tour à tour Elie et Michée se succèdent auprès d'Achab pour lui annoncer son destin; c'est en vain que Jérémie prévient d'abord le roi Sédécias et ensuite le roi Jéojakhin du sort terrible qui leur est réservé; c'est en vain que dans la salle des festins et des orgies la main de Dieu trace le signe avertisseur; c'est en vain que, les uns après les autres, les prophètes insisteront auprès des prêtres et des pharisiens pour qu'ils veuillent bien renouveler et rajeunir en eux et dans leur rite la vraie vie, la vie de l'âme; c'est en vain qu'ils supplieront le peuple de se détourner de l'idolâtrie et de l'impiété, du matérialisme et de la grossièreté; c'est en vain que, selon la comparaison de l'un d'entre eux, ils seront comme des sentinelles debout sur les remparts, sonnant de la trompette et signalant à tous le danger mortel qui s'approche. C'est en vain qu'ils déploieront non pas seulement toutes les menaces mais aussi toutes les promesses de la justice; en vain qu'ils feront miroiter devant les yeux la beauté de ce Royaume de justice; en vain qu'ils en évoqueront les fleurs et les fruits, la paix et la douceur; en vain qu'ils chanteront la branche d'amandier, le loup et l'agneau vivant ensemble; en vain que la sentinelle criera: «Le matin vient! La nuit est finie! Le Messie est là!» 
 C'est en vain que le Seigneur est venu et a parlé, en vain qu'Il est mort et qu'Il est ressuscité; en vain que les disciples ont crié au matin de Pâques leur joie et leur foi, - en vain.

  
 Oui, depuis le début même de la vie religieuse, le Message divin retentit ne ménageant aucune indication, ne négligeant aucun avertissement, n'épargnant aucune souffrance et aucune mort pour que tous, petits et grands, prêtres et fidèles, tyrans et peuples, riches et pauvres, savants et ignorants soient mis devant la réalité de leur jugement avec toutes ses menaces et toutes ses promesses; mais c'est en vain sous tous les cieux, sous toutes les latitudes, sous tous les climats, sous tous les régimes, sous toutes les civilisations, sous toutes les barbaries; c'est en vain pour tous ceux qui endurcissent leur coeur, qui ferment leurs yeux et bouchent leurs oreilles, afin de ne pas voir et de ne pas entendre les avertissements répétés de la justice divine. Et la parabole des vignerons nous montre le douloureux échec de tous les Messagers de la Parole divine; mais elle nous révèle aussi que le dernier mot reste à la justice de Dieu qui s'exerce d'autant plus inexorablement que tous les efforts ont été faits pour prévenir et pour arrêter le pécheur dans sa chute vertigineuse. C'est ce que l'apôtre saint Paul exprimait dans la parole vigoureuse: «On ne se moque pas de Dieu, ce que l'homme aura semé il le moissonnera.» Et c'est encore le texte qui affirme: «C'est une chose terrible que de tomber entre les mains du Dieu vivant.»

  
 Ainsi, au-dessus de nous tous existe un ensemble de lois morales et spirituelles; elles sont immuables, elles sont invincibles; elles régissent le monde, la destinée des grands et des petits, des riches et des pauvres, des savants et des ignorants. L'homme ou le peuple qui se dresse contre elles est tôt ou tard abattu et brisé, quels que soient sa force, sa ruse, son orgueil, son impudence, son hypocrisie.

  
 Ces lois nous sont enseignées tout d'abord par ce que l'apôtre saint Paul appelle la conscience naturelle ; mais elles nous sont révélées avec une évidence entière par le témoignage intérieur du Saint-Esprit, par la parole de Dieu, par la prédication et par les avertissements de tous les messagers que Dieu, dans un amour qui ne se lasse pas, envoie vers nous, en sorte que, lorsque nous violons ces lois notre culpabilité demeure et notre péché est sans excuse. La révélation de Dieu est parfaite, et c'est à elle que nous devons regarder, et c'est sur elle que nous devons nous guider pour la conduite de notre vie tout entière.

  
 Ainsi, en ce qui concerne les bases morales de notre vie et de notre action, nous n'avons pas à considérer un ordre ancien ou un ordre nouveau. Nous n'avons qu'un seul ordre: l'ordre éternel de Dieu avec les lois de sa souveraine justice telles qu'elles nous sont décrites par tous les hommes de Dieu et tout spécialement par notre Seigneur Jésus-Christ, dans son enseignement, dans sa vie et dans sa mort.

  
 Et de cela nous tirerons pour nous-mêmes une première leçon, à savoir que notre responsabilité à nous, chrétiens, est immense.

  
 Nous avons reçu ce qu'il est convenu d'appeler les bienfaits d'une éducation chrétienne. Notre coeur a été ouvert aux influences spirituelles; notre âme a été éclairée par la lumière de Dieu; bien plus encore, à chacun de nos faux pas nous avons été prévenus par un appel solennel que Dieu a fait retentir au plus profond de nous-mêmes ou par la voix d'un de ses messagers, qu'Il avait chargé pour nous d'un sérieux avertissement. Nous ne saurions alléguer notre ignorance. Et surtout nous ne saurions nous abuser en nous abritant derrière ce que d'aucuns veulent nommer l'indulgence évangélique. L'indulgence n'est pas une vertu chrétienne, elle n'est pas une réalité biblique. Et ceci, les protestants authentiques le savent parfaitement bien. Il n'y a pas là-dessus le moindre désaccord entre l'Ancienne et la Nouvelle Alliance. Les paraboles et les paroles du Seigneur que nous avons lues tout à l'heure montrent clairement que l'Évangile établit plus rigoureusement encore que l'Ancien Testament la culpabilité de ceux qui après avoir entendu les enseignements du Fils de Dieu vivent sans repentance dans l'iniquité et dans l'impiété.

  
 Et lorsque nous méditons ainsi sur la justice de Dieu, sur ses avertissements, sur ses menaces, sur ses condamnations, sur ses appels, sur ses promesses, c'est une responsabilité de plus que nous ajoutons à la Révélation qui nous a été faite; et de cette responsabilité, un jour nous devrons rendre compte!

  
 Dieu veuille que ce ne soit pas en vain que nos âmes reçoivent un avertissement de plus de la part de la justice divine!

  
 Ces avertissements renouvelés, l'Évangile nous apprend que nous ne devons pas les garder pour nous-mêmes, mais il nous enseigne que nous sommes chargés par Dieu de les faire retentir autour de nous, sans nous préoccuper d'ailleurs de l'état d'endurcissement des coeurs. C'est en ce sens que tout chrétien doit être un humble et fidèle témoin, doit être lui-même un avertissement vivant de la part de son Dieu. C'est là le rôle grandiose de nos Sociétés de Mission et d'Évangélisation dont le but n'est pas d'annoncer le triomphe de telle ou telle Église, de prêcher telle ou telle doctrine, mais de proclamer devant tous les peuples, tout aussi bien devant ceux que l'on appelle civilisés que devant ceux que l'on appelle sauvages, devant ceux qui seront les vainqueurs comme devant ceux qui seront les vaincus d'une éphémère période de l'histoire humaine, que la justice de Dieu règne au-dessus d'eux tous; que ses Lois souveraines et éternelles ne se laissent pas violer impunément et que nous marchons tous ensemble vers le seul jugement qui soit solennel et définitif. Cependant, ces grandes oeuvres qui ont reçu la magnifique et redoutable vocation de la Mission et de l'Évangélisation ne suppriment en rien le devoir du plus obscur témoin de Jésus-Christ. Et partout où il se trouve, le chrétien a l'obligation impérieuse non pas de balbutier mais d'annoncer clairement et catégoriquement que Dieu règne et que sa justice est l'ordre souverain qui domine toutes nos existences. Il est inutile de dissimuler que si, dans le monde entier, les chrétiens, chacun dans sa patrie, chacun dans son foyer, avaient clairement, fidèlement et fortement averti leurs frères et leurs compagnons de route que toute désobéissance aux grandes lois de la vie morale et spirituelle est nécessairement châtiée, alors notre univers ne se débattrait pas dans ce chaos sanglant. Et si nous devons en sortir une bonne fois pour toutes, ce ne sera, ne l'oublions pas, qu'en écoutant, en répétant et en observant les avertissements de la Parole de Dieu: car Dieu ne veut pas que le monde périsse, mais qu'il se repente et qu'il soit sauvé.

  
 Et c'est la troisième leçon que nous tirerons comme conclusion de notre méditation d'aujourd'hui. Tous ces avertissements multipliés sur la route des hommes sont littéralement et réellement des avertissements salutaires que l'Amour du Dieu juste ne cesse de prodiguer à ses enfants perdus. C'est parce qu'Il les aime qu'Il s'est penché sur eux et qu'Il les a visités pour éclairer leur coeur enténébré par le péché; c'est parce qu'Il les aime qu'Il a envoyé vers eux ses prophètes, ses apôtres et ses messagers; c'est parce qu'Il les aime qu'Il leur a donné son Fils; et toute cette justice aux jugements solennels et redoutables reste illuminée jusqu'au dernier jour par la clarté de son amour.

  
 Il ne s'agit aucunement de la règle impitoyable du talion avec la terrible réciprocité: oeil pour oeil, dent pour dent. Cette façon de poser et de résoudre le problème de la justice est en contradiction complète avec toute la prédication de l'Évangile et avec toute la pensée chrétienne. Dieu ne veut pas rendre à l'homme le mal pour le mal. La préoccupation de mesquines rétributions ou de basses vengeances n'habite aucunement l'Esprit divin.

  
 En ces temps où la faim et la soif de la justice tenaillent nos âmes profondément meurtries par le déferlement des injustices les plus déshonorantes et les plus criantes, il faut veiller à éloigner de notre coeur et de notre esprit les mouvements naturels et violents de la haine. Nous sommes tous d'accord pour affirmer que le monde qui se lèvera après la catastrophe ne pourra être apaisé et ne pourra être affermi que par l'établissement de la justice; et cela comporte sans aucun doute des conséquences d'ordre pratique rigoureuses et précises. Mais la vraie justice, la justice de Dieu, la justice éternelle aux solides fondements, celle sur qui les hommes peuvent bâtir des maisons paisibles qui ne seront point ébranlées, cette justice-là n'a rien à voir avec l'assouvissement des rancunes humaines ou avec l'application du régime de la vendetta. Et cependant, pourquoi dissimuler que beaucoup d'hommes, même ayant une certaine élévation spirituelle, n'envisagent pas autrement ce qu'ils veulent appeler le règlement des comptes entre les hommes ou entre les nations?

  
 Si nous, chrétiens, nous nous laissions emporter par cette marée montante de haine et de vengeance, si nous ne savions pas opposer à ces grondements mêmes de notre humanité la digue inébranlable de la Révélation de Dieu; si nous voulions exercer nos jugements à la manière des peuplades primitives qui n'ont reçu aucune lumière de Jésus-Christ, alors nous retomberions plus bas encore dans le sang et dans le malheur. Et notre Seigneur lui-même nous dirait: Votre culpabilité est entière. Votre péché est sans excuse.

  
 Au reste, recevons en terminant cet avertissement de saint Paul: «Ne rendez à personne le mal pour le mal: ayez pour tous de la bienveillance. S'il est possible - pour autant qu'il dépend de vous, - vivez en paix avec tout le monde. Ne vous vengez pas vous-mêmes, mes bien-aimés; laissez agir la colère divine, car il est écrit: «à moi la vengeance, c'est moi qui rétribuerai, dit le Seigneur.» 

  
 Mais toi, si ton ennemi a faim, donne-lui à manger s'il a soif, donne-lui à boire, car en agissant ainsi tu lui amasseras des charbons enflammés sur la tête. Ne te laisse pas vaincre par le mal, mais triomphe du mal par le bien.»

  
 Car c'est ainsi que, de la part de Dieu, tu jugeras et tu avertiras.

  
 14 février 1943.
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            Étant donc justifiés par la foi, nous avons la paix avec Dieu par notre Seigneur Jésus-Christ, qui nous a fait aussi avoir accès par la foi à cette grâce dans laquelle nous demeurons fermes.

            Romains 5: 1-2.

          

        
      


      
        	
          Lectures: Luc 15: 11-24; 18: 9-15; 23: 39-44.

        
      

    
  


  



  Mes Frères, le pardon de Dieu en Jésus-Christ ne supprime ou n'atténue en rien la réalité solennelle du jugement. Car pour que le pécheur obtienne cette délivrance qui lui est offerte, il faut avant tout qu'il confesse la réalité de la juste condamnation dont il est l'objet, et il faut qu'il reconnaisse également qu'il ne peut pas mériter par lui-même le moindre adoucissement à la sentence sévère que son péché lui fait encourir. Ainsi, lorsque nous annonçons notre prédication de ce matin sous ce titre: Dieu juge et pardonne, ce n'est pas du tout par un souci extérieur de conserver l'unité d'une série en trois points, à savoir: Dieu juge et châtie; Dieu juge et avertit; Dieu juge et pardonne. Mais c'est parce qu'entre le jugement et le Pardon il existe une relation profonde qu'on ne saurait mettre trop en évidence.

  
 C'est pour avoir méconnu ou sous-estimé l'importance de cette relation que les Églises chrétiennes ont parfois commis des erreurs néfastes pour la vie spirituelle en rassurant faussement leurs fidèles par la théorie des mérites ou par celle des indulgences. Car le péché creuse un abîme entre le Dieu de sainteté et l'homme pécheur; et cet abîme ne saurait être comblé par une multiplicité de bonnes oeuvres ou par de faciles indulgences que Dieu accorderait à l'âme pécheresse. Tous les efforts d'un homme pour s'améliorer et pour progresser sur le chemin de la vertu ne pourront jamais empêcher qu'il ne reste cependant, sur bien des points de sa vie, inférieur à l'appel qu'il a reçu, et que, dans le fond même de son être, il ne demeure, selon l'admirable expression de notre liturgie, un «pauvre pécheur incapable par lui-même de faire le bien». Et d'autre part, Dieu ne peut pas, sans renier ou sans amoindrir la grandeur de la Sainteté qu'Il nous révèle, laisser glisser dans le silence de l'oubli ou dans la facilité d'une paix débonnaire la gravité des transgressions et des offenses perpétrées contre sa volonté. C'est pourquoi pour qu'il y ait pardon, il faut qu'il y ait un jugement clair et catégorique qui ne laisse subsister aucune ombre complaisante dans les recoins les plus secrets d'une vie d'homme.

  
 Ce jugement, il est rendu par Dieu seul; car Lui seul étant la sainteté absolue a le droit de fouiller toute conscience et Lui seul en a le pouvoir. Mais il faut que l'homme acquiesce à ce jugement porté sur lui-même, qu'il le reconnaisse pour parfaitement juste et entièrement véridique s'il veut avoir accès à la grâce du pardon. Tant que l'homme essayera de se dérober à cette condamnation, tant qu'il voudra s'abriter derrière sa propre justice, il restera imperméable à la grâce; il sera comme un terrain ingrat et aride dans lequel aucun germe de vie nouvelle ne pourra pénétrer et germer; et il sera lui-même dans l'incapacité d'entrer dans le Royaume de la Vie; car entre le Royaume de Dieu et lui, il y aura cette porte verrouillée que seul peut forcer le jugement de Dieu rendu et accepté. Mais s'il se met devant la solennité de la justice de Dieu, alors la porte s'ouvre; le pécheur a accès au monde de la grâce; il est introduit dans une vie nouvelle illuminée de tous les rayons de l'amour.

  
 C'est ce qu'illustre admirablement la parabole du Pharisien et du Péager. Le Pharisien, lui, n'entre pas dans le Royaume de Dieu; il n'a non seulement aucune communion mais aucun contact avec le Dieu de la vie. La porte reste pour lui fermée; il n'y a pour lui aucun accès et aucune issue. Car il est muré dans sa propre justice. Il énumère toutes ses bonnes oeuvres: il n'est pas menteur; il n'est pas voleur; il n'est pas adultère; il donne, mes Frères, il donne beaucoup, il est très généreux; il donne la dixième partie de ses biens. Mais à quoi bon? Cela ne lui sert de rien. Il n'en reçoit aucune grâce. Car il n'a pas compris que, quelle que soit l'étendue ou l'importance de ses bonnes oeuvres, quel que soit le sérieux qu'il apporte à l'accomplissement des rites de sa religion il est cependant bien loin dans son orgueil et dans son contentement spirituel de l'idéal de sainteté qu'exige le Dieu des âmes; et surtout il n'a pas compris qu'il est séparé de son Dieu tant qu'il n'est pas descendu jusqu'au fond de son coeur, de son âme, de sa pensée pour en reconnaître et en confesser tous les détours mauvais et pour s'humilier de cette humanité de péché qui reste le fond même de sa nature. 

  
 Tandis que le Péager va droit au but; là, dans le sanctuaire où il frappera à la porte de la vie, il ne se présente pas les mains pleines de richesses, il ne vient pas faire le panégyrique de ses vertus; sa douleur est tellement profonde et tellement sincère qu'il ne peut pas davantage raconter et énumérer toutes ses imperfections, toutes ses défaillances, toutes ses misères; il ne sait que simplement répéter en gémissant: 0 Dieu, sois apaisé envers moi qui suis un pauvre pécheur. Et pour lui, il reconnaît sans discussion et sans atténuation toute la justice de la condamnation qu'il a entièrement et totalement méritée. Alors, devant ce visage baigné de larmes, devant ces mains suppliantes et devant tout cet être prosterné dans sa poussière et dans sa misère, la porte s'est ouverte; et le pécheur a eu accès au Royaume de la grâce. 

  
 Une autre scène - historique celle-là - est celle où le brigand sur la croix affirme: «Pour nous ce n'est que justice!» Pour avoir ainsi reconnu et accepté sa condamnation, immédiatement le brigand a reçu son pardon et a eu accès auprès de son Seigneur dans le Paradis.

  
 Nous voyons là d'ailleurs la différence des attitudes et des conceptions; car le mauvais larron ne songe qu'à un pardon qui serait la suppression de son juste châtiment. «Si tu es le Fils de Dieu, dit-il, descends de ta croix, et sauve-nous avec toi.» Il n'a pas compris que précisément le Fils de Dieu ne descendrait pas de sa Croix et ne le sauverait pas de cette mort, puisqu'Il était venu pour l'accomplissement d'un jugement. Le monde doit être tout d'abord soumis à la justice. Il doit avant toute autre chose reconnaître et accepter toute condamnation de son péché. Mais lorsque l'homme fait cet acte de contrition et de foi qui accepte le jugement de la justice avec toutes ses conséquences, alors, immédiatement, le jour même, il entre dans le Paradis, dans la vie éternelle. Il a accès à la grâce, sans avoir rien à payer, sans avoir à aligner en compensation de ses fautes toute une série d'actes bons proportionnels. 
 C'est gratuit; le pardon de Dieu est immédiat et total lorsque le pécheur a dit sincèrement: 0 Dieu sois apaisé envers moi qui suis un pauvre pécheur; ou bien: Pour moi ce n'est que justice; ou bien: je ne suis plus digne d'être appelé ton fils. Mais là où il n'y a pas ces démarches, là où il n'y a pas cet aveu total, il n'y a pas de pardon, il n'y a pas de délivrance, il n'y a pas de salut; et l'homme ou la collectivité sur lesquels pèsera ainsi la sentence de Dieu iront en s'enfonçant toujours davantage dans les ténèbres de leur jugement et de leur condamnation. 

  
 C'est pourquoi, il est exactement criminel de pardonner à la légère de la part de Dieu et d'absoudre frivolement de la part du Seigneur un homme ou un monde pécheur; car au lieu de lui apporter la lumière on l'enfonce davantage encore dans les ténèbres de son péché. Au seuil même de son ministère, le Seigneur Jésus-Christ disait à Jean-Baptiste: Il faut que nous accomplissions toute la Justice. Sans cet accomplissement de la justice, il ne saurait y avoir de pardon. C'est là une affirmation que nous ne saurions trop méditer et retenir. 

  
 Mais il est tout aussi criminel d'écarter quiconque des sources vivifiantes du pardon de Dieu pour le faire passer sous les fourches caudines d'un ressentiment quelconque ou pour lui imposer auparavant l'épreuve d'un credo ou d'une pénitence. C'est immédiatement, sur le champ même, que le fils prodigue est rentré en grâce; immédiatement que le péager a été justifié; immédiatement que le brigand sur la croix a été sauvé, parce qu'ils se sont repentis, ont confessé leur misère, reconnu leur péché, et mis toute leur confiance pour leur salut dans le seul Amour de Dieu en Jésus-Christ. Et c'est alors, dans le ciel, une joie sans pareille; c'est une allégresse et une félicité divines; car un fils était mort et il est revenu à la vie; un enfant était perdu et il a été retrouvé; un homme disparaissait dans l'abîme de son néant et voici il a été arraché au gouffre de son péché. Les anges eux-mêmes, nous dit le Seigneur, se réjouissent dans le ciel. Car c'est un nouveau-né; c'est un nouveau venu qui a accès dans leur Royaume de grâce et de beauté.

  
 Telle est la réalité exaltante du pardon de Dieu. C'est bien autre chose que le voile de l'oubli jeté sur un lourd passé ou bien un acte de débonnaire faiblesse: c'est le péché avec ses causes et ses conséquences dénoncé virilement, pris corps à corps, ligoté, jugulé, jugé et condamné, haï et détesté, vaincu et brisé, et cela par la puissance supérieure de l'Esprit divin et dans l'acquiescement terrifié du pécheur lui-même. Alors se produit le miracle, le miracle éternel, le miracle que l'on ne peut décrire en aucune langue, ou fixer dans un tableau, le miracle qui s'accomplit pourtant dans toutes les époques ou dans toutes les situations, partout et toujours sans aucune exception, lorsqu'un homme se repent et croit en Jésus-Christ - ce péché intérieur, cette misère morale, cette médiocrité spirituelle dont on avait si honte qu'on ne voulait pas se l'avouer à soi-même et qu'on essayait d'en discuter devant Dieu lui-même, ce péché qui paraissait si fort que personne ne pourrait le maîtriser, si lourd que personne ne pourrait le soulever; et ce jugement nécessaire et inexorable que l'on tremblait de ne pouvoir accepter, mais tout cela est maintenant terminé, réglé gratuitement et pour toujours, - et voici enfin le miracle:

  
 Un homme lève un visage nouveau et, d'un coeur renouvelé, marche vers l'avenir.

  
 12 février 1943.


  
    

  

  

  
    LE GLAIVE

  


  
    Lendemains de Confirmation
  

  


  
    
      
        	
          Je ne suis pas venu apporter la paix sur la terre, mais le glaive.
 Matthieu 10: 35.

        
      


      
        	
          Lectures: Esaïe 30: 1-2, 12-18. Eph. 6: 10-18. Matthieu 10: 34-36.

        
      

    
  


  


  En ces lendemains de confirmation et d'étroite communion, apporter un message sur le glaive de Jésus-Christ peut paraître paradoxal, et peut-être même déplacé. Ceci nous importe peu; mais ce que nous voudrions écarter des âmes des fidèles et des coeurs purs de nos enfants, c'est le malaise, le trouble, que cette parole dressée ainsi dans sa brutalité pourrait jeter dans leur joie. Nous avons connu la puissance qui est en Jésus-Christ, et cette puissance est avant tout celle de son apaisement; nous avons connu les profondeurs de sa communion, et en elle parents et enfants ne se sont pas sentis divisés mais au contraire rapprochés, unis dans le service de Sainte Cène comme dans le plus fort et le plus doux des repas terrestres. Cela est vrai. Et non seulement nous l'avons vécu, expérimenté, mais ce doit être pour nous une réalité ineffaçable, incontestable, dont nous ne laisserons jamais atténuer ou voiler le lumineux épanouissement. Nous répéterons donc sans nous troubler: Le Christ est venu sur cette terre pour apporter aux hommes la paix de sa communion en qui parents et enfants, en qui ceux d'une propre maison reçoivent un approfondissement, un affermissement de leur unité spirituelle.

  
 Seulement, si nous regardons jusqu'au fond de la Sainte Cène, ce merveilleux repas d'amour, nous y découvrons le glaive de Jésus-Christ; celui qui va tailler en nous et autour de nous; et nous verrons que ces paroles du Seigneur, loin d'être contradictoires, sont au contraire complémentaires.

  
 Car la Sainte Cène nous révèle à nous-mêmes; nous sommes devant elle sans aucun mérite, sans aucune vertu; nous avons enfin abandonné tout sentiment de propre justice. Devant la révélation du sacrifice de Notre Sauveur, nous nous voyons tels que nous sommes dans nos insuffisances, dans notre détresse ou dans notre misère morales. Bien des illusions chères à notre orgueil nous sont enlevées et bien des éclaircissements salutaires nous sont apportés. Mais cela ne nous brise et ne nous inquiète pas puisque nous venons de recevoir notre paix et notre pardon. Le croyant n'est pas accablé par la constatation de toutes ses imperfections, car il vient de puiser une force, et c'est une force de combat. Après la Sainte Cène, il se relève avec, dans les yeux, la lueur du soldat de Jésus-Christ. Il faut qu'il taille et qu'il tranche en lui-même, qu'il arrache ses défauts, qu'il coupe dans ses passions. Et il entend la voix qui l'encourage: Voici le glaive de l'Esprit que je suis venu apporter. Que celui qui veut me suivre renonce à lui-même. Et si son oeil, sa main ou son pied sont pour lui une occasion de chute, voici le glaive: qu'il coupe.

  
 Il se peut que ce glaive se soit émoussé en nous par une trop longue habitude, par une pratique extérieure de la Sainte Cène, qui devient en nous une routine, ou au contraire par une ignorance et un abandon systématique de la Communion au Seigneur Jésus-Christ. Mais il est beau de voir combien la lame est toujours trempée, combien l'épée de Jésus-Christ est acérée, aiguisée et tranchante pour les jeunes âmes qui, dans toute leur fraîcheur du premier amour, dans toute la ferveur du premier élan, se sont jetées dans cet océan de Paix et de Vie qu'est la Communion de Jésus-Christ. Alors elles se donnent dans la fragilité de leur jeunesse, mais vaillantes et fortes; et elles parlent sans hésiter et sans faiblir de tout ce qui en elles doit être extirpé, et elles en parlent, selon leur expression même, au nom du courage de la Sainte Cène.

  
 Oui, pour tous ceux qui ne sont pas blasés, voici une magnifique et réelle et simple expérience - la Sainte Cène donne du courage, le courage de prendre dans le jardin de Dieu, dans le paradis de ces âmes visitées par Lui, le glaive de Jésus-Christ pour opérer les amputations nécessaires.

  
 Il ne s'agit pas simplement de nos défauts, de nos péchés. La communion au sacrifice de Notre Seigneur Jésus-Christ nous révèle qu'ici-bas nous sommes appelés à sacrifier pour la vie éternelle des joies très grandes et très belles, des affections très douces et très pures. Tel est bien le sens de la comparaison de Jésus-Christ lorsqu'il invite le chrétien à arracher son oeil, à couper sa main ou son pied si cela est nécessaire pour entrer dans la vie divine. Il ne s'agit pas là de ce que l'apôtre Paul appelait des membres d'impudicité, mais au contraire des membres les plus utiles, les plus nécessaires et ceux mêmes qui nous apportent pour la contemplation, pour le service, pour le dévouement, tant de douceurs et tant de joies. Mais s'ils deviennent un obstacle entre le Royaume et nous, alors il n'y a pas à défaillir, il faut couper. Ainsi pour les appels de Dieu, pour les vocations, pour les obéissances strictes, nous sommes parfois paralysés, et comme ligotés par des obligations, par des joies humaines en elles-mêmes très légitimes, mais qui deviennent dans le cas précis, une occasion de chute. Dans la communion du Seigneur Jésus-Christ, l'âme sincère et ferme reçoit en même temps que la paix le merveilleux courage surhumain qui affermit en elle le glaive de Jésus-Christ pour les émondements nécessaires. Il faut tailler le sarment, si beau soit-il, pour qu'il porte beaucoup de fruit.

  
 Ainsi, nous voyons se préciser peu à peu devant nous cette épée de Jésus-Christ qui a fait les héros de la foi, les combattants des Actes des Apôtres, les Chevaliers du Seigneur. Nous voyons cette concordance certaine d'une paix intérieure et d'une épée flamboyante que le Seigneur donne à ceux qu'Il aime et qui vivent dans sa communion. Nous comprenons alors que cette épée de l'Esprit amène nécessairement des divisions, des inimitiés et des drames jusque dans la propre maison de ceux que Dieu désigne pour la porter et pour la brandir. C'est là un appel très grave et très solennel qu'il nous faut tous entendre.

  
 Car enfin la prédiction s'est bien accomplie et s'accomplit encore tous les jours parmi nous. Le Christ connaissait bien les faiblesses de notre amour humain insuffisamment éclairé. Il savait très bien que devant le geste d'une jeune âme s'apprêtant à couper radicalement en elle certains attachements par trop terrestres, la première main qui se tendrait irrésistiblement pour arrêter et suspendre le glaive, ce serait la main de l'amour le plus proche qui supplierait: pas encore! ou: pas si fort! Ne te frappe pas toi-même, et ne nous frappe pas nous-mêmes en toi! Il est vrai. que bien des purifications nécessaires ont été empêchées, bien des vocations ont été arrêtées, bien des sacrifices indispensables suspendus, non par des étrangers ou des indifférents mais par ceux qui aimaient le plus tendrement. Tel est le sens prophétique de la parole de Jésus-Christ: «Ne pensez pas que je sois venu apporter la paix sur la terre, je ne suis pas venu apporter la paix, mais le glaive. je suis venu mettre la division entre le fils et son père, la fille et sa mère, la belle-fille et la belle-mère; on aura pour ennemis ceux de sa propre maison...» 

  
 Mes Frères, je le répète, c'est un avertissement dont chacun de nous doit faire son profit. Il est une manière humaine de nous aimer qui nous rend effectivement les ennemis de ceux de notre propre maison. Surtout, il est une peur humaine de la souffrance de nos enfants, de leurs amputations, de leurs sacrifices pour la vie divine que nous devons demander à Dieu de nous aider à vaincre en nous. Combien de fois des délivrances qui étaient liées à des sacrifices ont été empêchées par l'amour peureux des hommes! Ce sentiment-là, plus que jamais, il faut l'abattre en nous avec le glaive de Jésus-Christ. Car nos Églises ont souffert ainsi de combien de vocations contrariées par la tendresse exclusive des familles. L'égoïsme familial est peut-être un des traits les plus dangereux de notre caractère. Voilà ce qui a été pour beaucoup dans notre défaite, à savoir notre avilissement: la peur de souffrir et la peur de voir souffrir ceux que nous aimons. Le refus des amputations, des crucifixions, des martyres indispensables pour qu'un pays vive ou revive; l'horreur d'un oeil arraché, d'une main ou d'un pied coupés!

  
 Oh! comme nous sommes loin du christianisme de Jésus-Christ! Comme nous sommes éloignés de la communion du corps du Crucifié! Et comme nous sommes loin aussi du Glorifié et du Ressuscité!

  
 Il faut, mes Frères, retrouver pour nous, pour nos foyers, pour notre pays, dans la Sainte Cène de Notre Seigneur le glaive de Jésus-Christ. Il est un certain sentimentalisme, comme un certain internationalisme, comme un certain pacifisme, contre lesquels le Seigneur s'est élevé en disant de toutes ses forces: je ne suis pas venu apporter la paix sur la terre, mais le glaive.

  
 Mes Frères, je reviens d'un pèlerinage au pays camisard. Cette parole que j'ai entendue frémissante de courage indomptable, d'espérance invincible telle qu'elle a animé les Roland, les Cavalier, les Marie Durand, les seigneurs et les plus humbles paysans des Cévennes qui tous connurent l'aspect héroïque du salut par la foi, cette parole du Seigneur, il faut la recevoir pour viriliser notre christianisme, pour fortifier notre foi, pour affirmer notre obéissance, pour ne céder en rien aux pressions matérielles, pour consentir joyeusement et ensemble les sacrifices de l'Esprit.

  
 Il suffit, mes Frères. Je dirai en terminant qu'il est une plus grande joie que d'avoir évité à ceux que l'on aime des sacrifices redoutables, et cette joie, c'est d'avoir été unis avec eux pour les crucifixions de la vie divine. C'est de s'être aidés loyalement les uns les autres, non pas à se débarrasser de sa croix, mais à la charger, à la porter. Lorsque l'on descend des Cévennes, une fierté reconnaissante et contraignante habite en vous: c'est d'être les fils de ceux qui, là-haut, sur les montagnes, en face des idolâtries et des tyrannies, n'ont voulu se courber que sous le glaive de Jésus-Christ.

  
 15 juin 1941.


  



  


  
    

    

    

  

  

  
    LA DIGNITÉ DANS LA SOUFFRANCE

  


  
    
      
        	
          



          
            Je vous exhorte donc, moi qui suis prisonnier pour la cause du Seigneur, à vous conduire d'une manière digne de la vocation qui vous a été adressée, en toute humilité et en toute douceur, avec patience, vous supportant avec amour les uns les autres et vous appliquant à conserver l'unité de l'esprit par le lien de la paix.
          
Éphésiens 4: 1-4.
        
      

    
  


  


  Remarquons tout d'abord, mes Frères, que cette exhortation prend toute sa valeur et toute son importance lorsque nous la replaçons dans la bouche du prisonnier saint Paul à qui Dieu l'avait confiée. Un prisonnier, c'est somme toute un vaincu, un désarmé, un homme réduit à l'impuissance. Il est entièrement à la merci de ceux qui le possèdent: qui donc oserait le blâmer s'il s'abandonne, s'il se laisse aller et s'il devient un jouet qui obéit servilement à ceux qui peuvent le manier et le briser? Parodiant d'une manière impie la grande phrase de Luther, le prisonnier pour couvrir ses lâchetés ou ses trahisons n'a-t-il pas la ressource de répéter: je ne puis autrement! Un homme qui en arrive là est moralement perdu; car il a brisé en lui le ressort qui permet de se redresser, de réagir, de faire front au cours des circonstances les plus adverses, à savoir le ressort de sa dignité. Voilà ce qu'un croyant doit sauvegarder par-dessus tout, envers tout, contre tout; car c'est là le prix de sa vie, la raison de sa vie, la seule force vraie et solide de sa vie. Et même s'il est prisonnier, et même s'il est vaincu, et même si humainement il n'est plus rien, il peut et il doit rester digne pour sauver sa vie.

  
 Mais de quelle dignité s'agit-il? Pour tous ceux qui ont lu la Parole de Dieu, pour tous ceux qui ont la connaissance des épîtres de saint Paul et qui à la suite de cette révélation sont descendus au fond de leur propre coeur, il ne saurait être question du postulat philosophique d'une dignité propre et inhérente à l'homme; car tous les hommes sont pécheurs; tous les hommes sont indignes; tous ils sont privés de gloire et de dignité. L'indignité de l'homme, de ses sentiments, de ses pensées, de ses actes, sa bassesse, sa lâcheté, sa cruauté, nous sont largement dévoilés, aujourd'hui, sur toute la terre. Le mince vernis déposé par la civilisation, par l'éducation, a éclaté de toutes parts sous la poussée de la haine, du danger, de la misère ou de la terreur, et met à nu la vilenie de l'âme humaine. De cela, personne n'est plus convaincu que le pasteur qui par son ministère est appelé à se pencher sur ces pauvres loques que peuvent devenir des créatures humaines. Mais personne plus que le pasteur ne pourrait chanter cette vocation d'enfant de Dieu maintenue inébranlablement à travers les tempêtes par les âmes fidèles. Oui, c'est bien là la réponse au miracle de Dieu qui a lui-même pardonné, relevé, réhabilité la créature pécheresse et qui l'a marquée du sceau de son pardon et de son amour; la réponse de l'âme humaine à cette grâce de Dieu qui l'a élevée des ténèbres vers la lumière des réalités éternelles, c'est de se conduire d'une manière digne de cet appel, de cette vocation.

  
 Or, c'est la joie de nos ministères, qui nous mettent en contact avec tant d'âmes diverses, de constater la dignité simple et grande avec laquelle beaucoup d'âmes aujourd'hui, portent leur lourd fardeau. Et cela dépasse infiniment - nous tenons à le dire - nos bornes ecclésiastiques. 

  
 À côté de nous et avec nous, des frères qui ne sont pas chrétiens ou qui même ne sont pas croyants à notre manière, conservent et développent dans l'épreuve leur grandeur morale et spirituelle. Car eux aussi ont reçu, sur des chemins différents des nôtres, l'appel précis et ferme du Dieu des âmes. Mais pour nous, croyants et chrétiens, il s'agit d'une manifestation plus profonde encore. Car ce qui nous est demandé, c'est de proclamer avec clarté l'éternelle vocation de Dieu en Jésus-Christ, Notre Seigneur.

  
 Somme toute, il y a une vocation de Dieu en Jésus-Christ, dont il faut que nous nous montrions dignes, sur les chemins les plus douloureux, les plus mystérieux et sur ceux-là même qui peuvent paraître les plus humiliants; car c'est là la fidélité sans réserve que nous devrons montrer à la Volonté de Dieu, notre seul souverain. Voilà ce que le Christ a manifesté avec éclat lorsqu'il a souffert dans sa chair, devant Pilate, devant les soldats, dans le jardin de Gethsémané et sur la croix de Golgotha. Là, nous avons la révélation totale de ce que signifient ces mots: se conduire d'une manière digne de la Vocation. En même temps, nous voyons une étrange et surnaturelle dignité auréoler Celui dont le visage est couvert de crachats, dont le front est couronné dérisoirement d'épines. Oui, le Seigneur est vaincu, méprisé, bafoué; Il est la proie sans défense livrée à ses bourreaux; certes on peut Lui arracher ses vêtements, on peut Lui arracher ses disciples et ses amis, on peut Lui arracher sa vie, mais on ne peut Lui arracher cette dignité tranquille dont l'éclat souverain ne cesse de s'affirmer à mesure que la Passion se déroule dans toute son horreur. La Croix, objet d'infamie, n'a pas réussi à déshonorer le Christ; elle L'a au contraire merveilleusement élevé au-dessus de toutes les Principautés, au-dessus de toutes les Primautés, comme le dit la Parole de Dieu.

  
 À la suite de son Maître, l'apôtre saint Paul, qui nous a donné notre texte de ce matin, a connu cette grandeur ineffable de la vocation de souffrance. Il n'avait en lui-même rien de majestueux et rien de propre à frapper ou à flatter les regards. Je suis sûr qu'aujourd'hui comme autrefois, il ne renierait aucunement ses attaches et ses traditions. «Je suis, disait-il, de la race d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. Je suis un Hébreu, fils d'Hébreu.» Et quant au fait de la laideur, que lui importe; car ce n'est pas dans cet ordre là qu'il cherche et trouve sa grandeur et sa dignité. «Je suis un misérable avorton», ainsi avouait-il sans aucune fausse honte et sans aucun complexe d'infériorité, sa disgrâce physique. Mais il est un point sur lequel il ne transigeait pas et n'admettait aucune atteinte; c'était la dignité de sa vocation de souffrance. J'ai souffert plus qu'eux tous, affirmait-il; car c'est par là qu'il se savait apparenté à Jésus-Christ, qu'il se savait de sa race, de cette race élue des persécutés pour la cause de Dieu. En communion avec les souffrances de Jésus-Christ et en communion avec sa mort, il était par là-même en communion inaltérable avec sa vie profonde et vraie. C'est cela la gloire du chrétien; c'est cela la dignité du chrétien, que dans les humiliations, les opprobres et les épreuves il doit porter avec le respect qui est dû à une vocation.

  
 Maintenant, s'éclaire devant nous l'exhortation de l'apôtre à une Église dans la souffrance:
 «Je vous exhorte donc, moi qui suis prisonnier pour la Cause du Seigneur, à vous conduire d'une manière digne de la vocation qui vous a été adressée.»

  
 Jamais cette exhortation n'a été plus impérieuse, ni plus actuelle. Tous ceux qui souffrent et tous ceux qui sont ce que l'Évangile appelle des persécutés, forment sur la terre une grande communauté; c'est l'Eglise de la souffrance. La première question à poser n'est pas pour savoir comment échapper à la souffrance, ou comment l'éviter, ou comment en sortir; mais ce qui prime tout, c'est de savoir comment nous porterons cette souffrance et comment nous la traverserons; de savoir si elle nous dégradera et nous déshonorera, si elle fera de nous de pauvres loques humaines capables de toutes les lâchetés, de toutes les trahisons, de tous les reniements, de toutes les vilenies; ou bien, si dans notre misère ou dans notre indignité nous saurons avec la grâce de Dieu, nous conduire d'une manière digne de la vocation qui nous a été adressée. Cet appel est pour tous; car le Dieu créateur des âmes attend de toutes les âmes dans la souffrance une conduite digne de leur origine et de leur destinée; mais pour nous, chrétiens, il s'agit d'une vocation éclairée par toute la Personne du Christ souffrant et crucifié.

  
 C'est ici qu'il convient que, selon l'expression de notre vieille liturgie, chacun examine sa propre conduite; et il verra si, dans sa souffrance, il se conduit d'une manière digne de la vocation qui lui a été adressée. Il verra lui-même s'il n'a pas à recevoir en ces temps-ci d'une façon directe et personnelle l'exhortation de saint Paul.

  
 En terminant, je voudrais signaler le terme qui ennoblit toute la souffrance de l'apôtre et c'est celui-ci: Moi qui suis prisonnier pour la cause du Seigneur.

  
 Ainsi saint Paul ne se considère pas et ne se reconnaît pas comme le prisonnier de soldats et de gardes brutaux ou grossiers, d'un procurateur romain ou d'un tyran quelconque; car tout cela n'est que l'apparence extérieure; et il ne se donne même pas la peine d'en parler. Il ne les nomme pas, tellement ils sont insignifiants dans son drame. Car pour lui, la captivité ne date pas du jour où une main humaine s'est abattue sur lui pour le lier de pauvres liens mortels; elle date du jour bien plus lointain où la main de Dieu, sur la route de Damas, s'est abattue sur lui pour l'enchaîner à son service par des liens immortels et glorieux. Bien avant que les hommes se soient emparés de lui et l'aient mis au cachot, Saul de Tarse avait appris à connaître les entraves apportées à ses volontés, à ses désirs et à ses caprices; il s'était courbé dans l'obéissance à un seul Maître qui s'était entièrement emparé de lui et l'avait totalement occupé, ceci dans l'amour et par l'amour et pour la vie éternelle. C'est à cause du Seigneur Jésus-Christ que l'apôtre est appelé à souffrir pour rendre son témoignage à la Vérité et au Salut. Souffrir était dans la ligne de sa vie. Il ne valait donc point la peine de s'inquiéter ou de trembler devant des fantoches dont la puissance n'est qu'accessoire, secondaire et dérisoirement passagère. Car un chrétien ne reconnaît pas, pour la conduite de sa vie intérieure, les captivités et les chaînes des hommes, non pas par esprit d'indépendance ou d'anarchie mais par esprit d'obéissance au Dieu dont il est et demeure, à travers toutes les circonstances, le prisonnier.

  
 Recevons donc, mes Frères, ce message dans toute sa clarté: «Je vous exhorte donc, moi qui suis prisonnier pour la cause du Seigneur, à vous conduire d'une manière digne de la vocation qui vous a été adressée.»

  
 15 novembre 1942.


  
    

  

  

  
    SOUFFRANCE ET FIDÉLITÉ

  


  


  
    
      
        	
          


          
            

          


          
            N'aie pas peur de souffrir. Sois fidèle jusqu'à la mort et je te donnerai la couronne de vie.

          


          Apocalypse 2: 10.

        
      


      
        	
          Lecture : Luc 16: 10-14.

        
      

    
  


  Nous sommes rassemblés ce matin, sous le signe de la Fidélité qui est le fondement même de toute vie morale et spirituelle. En dehors d'elle, les sentiments les plus beaux et les plus purs, les réalités les plus saintes ne sont que des exaltations passagères et des élévations éphémères. Rien dans notre vie morale et religieuse n'est durable et solide, rien n'est résistant sans la fidélité. C'est ce que notre texte exprime avec une vigueur peu commune: «Sois fidèle jusqu'à la mort et je te donnerai la couronne de vie!»

  
 Car, sans fidélité, il n'est rien ici-bas qui puisse prétendre à la couronne de vie, c'est-à-dire à son triomphe, à son épanouissement éternel.

  
 L'amour lui-même le plus rayonnant et le plus réchauffant n'est qu'un feu clignotant appelé à s'éteindre, s'il n'est pas soutenu, alimenté, vivifié par la force qui ne s'écarte pas, qui n'oublie pas, qui n'abandonne pas; par une force paisible qui à travers tous les changements reste identique à elle-même, immuable et intangible. 

  
 Ainsi, pour qu'un foyer connaisse un solide bonheur, il ne suffit pas qu'aux jours de la jeunesse, un homme et une femme unissent leur destin dans un élan du coeur; il faut qu'à travers toutes les vicissitudes et toutes les variations de l'existence l'un et l'autre restent fidèles; alors et alors seulement, cet amour, loin de s'affadir dans la monotonie, loin de s'atténuer ou de s'affaiblir dans les combats de l'existence, trouvera tout son développement, tout son épanouissement et recevra ainsi la couronne de la vie.

  
 Il en est de même pour toute vocation, pour toute profession, pour tout métier, pour tout travail. Il ne suffit pas qu'en un jour de ferveur un homme se consacre au service de Dieu, ou qu'il entre dans telle ou telle vocation de service, ou qu'il entreprenne avec ardeur telle ou telle activité. S'il veut vraiment connaître le couronnement de cette vie qu'il a choisie, il faut qu'il soit et qu'il reste obstinément fidèle, jusque dans les plus petites choses, nous dit la parole de Dieu. S'il se décourage, s'il faiblit ou s'il lâche pied avant la couronne de la vie, il perd toute sa vie, dit encore l'Évangile.

  
 Loi auguste et solennelle que l'on n'enfreint jamais impunément; loi sévère qui châtie toutes les désobéissances, et qui régit non pas seulement le destin d'un homme ou d'un foyer, mais aussi le destin des peuples.

  
 Pour connaître le couronnement de sa vie, il ne suffit pas qu'un peuple inscrive dans son histoire des pages étincelantes de gloire, d'héroïsme et d'amour; il ne suffit pas qu'il produise à certaines époques des oeuvres éblouissantes de la pensée, de l'art ou de la civilisation; mais il faut que, génération après génération, il demeure obstinément fidèle, farouchement fidèle; or cette fidélité se manifeste non pas tellement dans le succès et dans la prospérité que dans l'épreuve et dans le malheur. Un pays qui n'est pas alors fidèle perd sa vie; et il n'y a que cela, il n'y a que l'infidélité qui peut lui faire perdre la couronne de sa vie. Car tout le reste - ses défaites et ses malheurs, sa pauvreté et sa misère passagères - ne lui est envoyé par le Souverain Maître des peuples et des hommes que pour littéralement l'éprouver, que pour voir s'il est toujours digne de conserver la vie et d'en recevoir la couronne. C'est pourquoi, un peuple, pas plus qu'un homme, n'a à redouter les puissances de la chair et du sang, ni à trembler devant les tyrannies et les contraintes d'ici-bas; il n'a qu'à craindre et à éviter sa propre infidélité, car elle seule peut l'anéantir, elle seule peut le faire périr; mais il sort vivant, vainqueur des plus terribles tourmentes s'il reste fidèle, fidèle jusqu'à la mort.

  
 Faisons donc un retour sur nous-mêmes en présence du Dieu qui connaît les plus secrètes pensées comme les actions les plus cachées. Chacun de nous n'a-t-il pas à s'humilier et à se repentir bien plutôt qu'à juger son prochain et à lui adresser d'hypocrites exhortations? Nous avons confessé que nous étions de pauvres pécheurs. Aucun de nous ne saurait prétendre qu'il a été dans sa vie personnelle, dans sa vie familiale, dans sa vie de citoyen, ou dans sa vie d'homme vraiment fidèle, fidèle jusqu'à la mort. Il ne s'agit pas de prononcer pour cela une condamnation sans miséricorde; le Dieu de Jésus-Christ, qui sait de quoi nous sommes faits, qui sait que nous ne sommes que poussière, connaît notre faiblesse. Il sait toutes les embûches, toutes les tentations, toutes les sollicitations de la chair ou de l'esprit que ces misérables créatures que nous sommes rencontrent sur leur chemin, et Il est prêt à nous les pardonner par pure grâce à condition toutefois que nous reconnaissions intérieurement notre péché et que nous nous en repentions auprès de Lui.

  
 Je plaindrais l'homme qui n'entendrait pas en s'examinant lui-même cet impérieux appel de conscience. Car cet homme-là montrerait, non pas qu'il est fidèle, mais qu'il ignore exactement ce qu'est la fidélité, et qu'il se contente à très bon compte de lui-même, sinon des autres. Il est d'ailleurs permis de se demander si notre époque n'a pas oublié ce qu'est la fidélité, quel en est le véritable sens, la signification. Un symptôme assez grave qui revient assez souvent est l'expression que l'on emploie volontiers de fidélité absolue. Comment une fidélité pourrait-elle être relative? Un homme est fidèle ou il ne l'est pas. Il n'y a pas à jouer sur les mots il n'y a pas de degrés; l'on n'est pas plus ou moins fidèle et il n'y a pas de domaines différents et séparés; un homme est fidèle dans les petites choses comme dans les grandes; cela ne dépend pas d'autres réalités ou d'autres personnes que de lui-même; et il ne peut pas se permettre d'être fidèle ici et infidèle ailleurs.

  
 Ainsi, il n'y a pas de fidélité relative, et il n'y a pas de fidélité absolue. Il n'y a que la fidélité tout court, cette réalité simple, élémentaire, quotidienne et éternelle, solide comme le roc et qui pourtant nous apparaît trop souvent comme merveilleuse et inaccessible.

  
 Mais quel est l'obstacle qui se dresse ainsi entre cette splendeur de la fidélité et la misère de notre pauvre humanité? Notre texte nous le dit clairement: la peur de souffrir.

  
 N'aie pas peur de souffrir! Sois fidèle jusqu'à la mort. Et tu auras la couronne de vie!

  
 La peur de souffrir! Ce sentiment qui peut être lâche, déshonorant et vil, et pourtant si humain et si compréhensible, voilà ce qui explique toutes les infidélités humaines. La peur de souffrir dans son corps ou dans son âme, dans ses aises, dans son confort, dans sa situation, dans ses convictions, ne cherchez pas ailleurs: c'est bien là que réside la source de toutes les trahisons.

  
 L'âme de toute une génération a été chez nous et est encore profondément viciée par cette appréhension néfaste. L'éducation de l'enfance et de la jeunesse n'est-elle pas inspirée depuis longtemps par le désir d'épargner tout effort, par la peur de souffrir et de faire souffrir? Et n'avons-nous pas assisté lors de la période de prospérité, à un véritable déchaînement de jouissance et à une recherche obsédante de tout ce qui pourrait supprimer ou écarter la souffrance? Alors il ne faut pas s'étonner; lorsqu'a sonné l'heure de graves fidélités, la peur, la peur de souffrir, avait déjà accompli dans un grand nombre d'âmes son action néfaste et dissolvante. Et il ne faut pas s'étonner que cela continue. 
 Ayons une franchise salutaire, car seul le courage de dévoiler le mal peut faire découvrir le remède. Ce qui, à l'heure actuelle, pèse sur des milliers de vies comme un poids mortel, ce n'est pas tellement le fardeau incontestable des difficultés matérielles, mais la peur paralysante, la peur qui étouffe toute joie, la peur qui empoisonne tous les instants, la peur qui réfreine tous les élans et tous les appels, la peur de souffrir. jamais aucune génération, n'a été, semble-t-il marquée d'un signe aussi humiliant. C'est une menace dont on ne saurait exagérer le caractère de gravité, car elle atteint les sources mêmes de la vie de notre peuple. Ce n'est pas sous-estimer la douloureuse question matérielle de ravitaillement qui pèse sur chacun de nos foyers et sur le pays tout entier que de dire que notre peuple ne risque pas seulement, aujourd'hui, de mourir de faim, mais de mourir de peur, de la peur de souffrir. Alors il aurait droit à une couronne, mais ce ne serait pas la couronne de vie; ce serait une couronne funéraire.


  
    
      
        	N'aie pas peur de souffrir, 
 Sois Fidèle jusqu'à la mort, 
 Je te donnerai la couronne de vie.

      

    

  


  Ainsi, dans ce raccourci saisissant, la Parole de Dieu condense bien tout ce qui nous est nécessaire. Car il faut bien reconnaître que la peur est un sentiment naturel, et lorsque nous pensons non seulement à nous-mêmes, mais à nos enfants, à nos jeunes, à nos vieillards, lorsque nous pensons à toutes les promesses de vie fragile qui sont en nous, lorsque nous connaissons notre propre faiblesse, nous ne pouvons faire autrement que de trembler devant la souffrance.

  
 C'est pourquoi, pour dominer en nous cette inquiétude et ce tremblement si humains, Dieu nous donne une assurance qui nous apaise et nous fortifie: Par delà la souffrance et par delà la mort elle-même, je te donnerai la couronne de la vie. Ne sois pas obnubilé par ces questions écrasantes de la douleur et de la mort. Regarde plus haut - regarde à la vie et à sa couronne que personne ne peut te ravir.

  
 Mais pour cela, mes Frères, il faut avoir la foi.
 Et en terminant je ferai encore deux remarques.

  
 Tout d'abord, il est incontestable qu'il y a des hommes qui n'ont pas peur de souffrir et qui sont fidèles jusqu'à la mort à cause de leur passion, de leur domination ou de leur péché. Cette fidélité mérite le respect alors même qu'elle est celle de l'aveuglement ou de l'endurcissement. Mais si la cause est mauvaise, quel que soit le courage dans la souffrance ou la fidélité jusqu'à la mort, il ne saurait y avoir au bout ce triomphe de la vie, la couronne de la vie.
 Ainsi le courage et la fidélité des hommes ne sont rien en eux-mêmes. C'est la vie qui est au-dessus d'eux qui est tout: cette Vie telle que Dieu la donne dans la personne de son Fils Jésus-Christ et dans la réalité de son glorieux Évangile.

  
 Ensuite, il convient d'observer que l'exhortation de notre texte, Dieu l'adresse tout spécialement à son Église, car c'est bien à la fois la réalité, l'histoire et la mission et la vocation de l'Eglise sur la terre qui nous sont de cette manière si énergiquement retracées. Une Église qui aurait peur de souffrir et ne resterait point fidèle, ne recevrait point de son Dieu la couronne de vie pour la porter aux hommes dans la douleur et dans le deuil; elle prononcerait ainsi sa propre condamnation, ne serait plus l'Eglise de Dieu et perdrait sa vie.

  
 Or, dans un monde emporté par le flot contradictoire de ses fidélités sanglantes à de ses infidélités mortelles, de ses carnages et de ses sacrifices qui ne sont que des défis à la volonté du Dieu d'amour et de vie, l'Eglise chrétienne n'est pas là pour prêcher une certaine forme de passivité et de résignation qui conviennent trop bien à notre peur humaine de souffrir; elle n'est pas là pour dévitaliser ou pour efféminer les âmes; elle est là pour apprendre tout particulièrement aux hommes d'aujourd'hui, à nos enfants et à nos jeunes, à regarder en face leur vie et leur mort, leur souffrance et leur destin à la lumière du Dieu de l'Evangile; elle est là pour que retentisse avec toutes ses incidences dans notre vie d'hommes, de citoyens et de chrétiens, l'admirable exhortation de la Parole de Dieu au raccourci vainqueur:

  
 «N'aie pas peur de souffrir... Sois fidèle jusqu'à la mort, et je te donnerai la couronne de vie.»

  
 17 janvier 1943.


  



  


  
    

    

    

  

  

  
    LES DÉCISIONS VIRILES DE LA FOI

  


  


  
    
      
        	
          


          
            

          


          
            C'est par la foi que Moïse devenu grand, renonça au titre de fils de la fille du Pharaon, aimant mieux être maltraité avec le peuple de Dieu que de jouir pour un temps des délices du péché: il considérait l'opprobre du Christ comme une richesse plus grande que les trésors de l'Égypte, parce qu'il regardait à la rémunération.

            Hébreux 11: 24-25.

          

        
      

    
  


  



  


  Admirons la sollicitude, l'ingéniosité, la hardiesse de la foi prenant les initiatives du salut pour le petit enfant d'Israël au temps des persécutions ordonnées par le roi d'Égypte. Soulignons ce triomphe premier de la foi qui met dans les bras de la fille du Pharaon un de ces petits maudits pour le protéger et pour l'aimer. Le miracle s'accomplit et se déroule selon les plans mêmes de l'amour qui est toujours le plus sûr allié de la foi.

  
 La fille du roi donne au jeune enfant autant de tendresse que le roi son père avait manifesté de cruauté envers cette race. Elle adopte Moïse pour son fils et met à sa disposition toutes les richesses de l'Égypte. Quelle splendide revanche et comme le jeune Israélite peut jouir en paix de cette heureuse fortune qui est, somme toute, une compensation à toute la souffrance de son peuple! Lui-même va pouvoir aider ce peuple et répandre sur ses frères malheureux des largesses inépuisables! Une carrière étincelante s'ouvre devant lui, plus brillante encore que celle de Joseph; car celui-ci n'était que premier ministre tandis que Moïse est le fils de la fille du Pharaon. De quelles forces ne disposera-t-il pas pour la délivrance du peuple de Dieu! Ah vraiment: Les accomplissements de la foi sont admirables, dirons-nous; rappelons-nous le petit garçon qui pleurait dans la corbeille, au milieu des roseaux; c'est maintenant un homme jeune et fort, tout près d'un des plus grands trônes de l'antiquité. C'est alors que la Foi brise tout cet avenir humain; c'est alors que la Foi rejette Moïse sur les chemins de souffrance et de persécution; c'est alors qu'elle en fait un fugitif et ensuite un révolté qui tient tête au Pharaon. Qu'est-ce à dire et que signifient ces contradictions? Alors la Foi n'avait tant lutté pour sauver cet enfant, que pour le précipiter plus tard en des batailles terribles? Ce ne sont pas des contradictions, ce sont les décisions viriles de la Foi.

  
 C'est bien cela qu'il nous faut comprendre. Il faut savoir nous dépouiller de ces piétés intéressées et à base foncièrement matérialiste. Car la foi n'est pas une mère nourrice qui conserverait perpétuellement son enfant loin des dangers et des luttes de la vie. La foi est là pour accomplir un plan de salut dont les étapes sont souvent héroïques et toujours douloureuses. Ce serait alors la dévier et la rabaisser que d'en faire une simple puissance de philanthropie et que d'attendre d'elle d'éternelles et béates satisfactions. Il est parfois, chez les croyants eux-mêmes, certaines exploitations de la foi qui sont indignes et qui provoquent chez les incroyants des réactions de dégoût et d'écoeurement que nous comprenons fort bien. La foi n'est pas là pour nous maintenir en santé ou pour nous guérir de nos maladies; elle n'est pas là pour éloigner le plus possible l'heure de notre mort; elle n'est pas là pour nous conserver nos biens matériels ou pour sauvegarder les idées ou les idéologies qui nous sont chères, ou pour mettre nos personnes, nos foyers, ou notre pays, à l'abri des sacrifices et en dehors de la grande loi universelle de la souffrance. 
 La foi est là pour accomplir dans nos coeurs, dans nos vies, dans nos foyers, dans notre monde, la volonté suprême et souveraine de notre Dieu. Qui oserait nier que chacun de nous n'ait besoin d'un rappel de cet ordre jusque dans sa piété la plus intime? Car ce que nous attendons trop souvent de la foi, ce que nous lui demandons obscurément ou clairement, c'est non pas de faire venir le Royaume de Dieu mais notre propre royaume. En ces temps troublés, il est des recours à la foi qui pour être sincères ne sont pourtant pas dépouillés de tout esprit intéressé. Or, il est bon que nous sachions que la mission de la Foi est ici-bas l'avènement de Jésus-Christ, et ceci par le chemin droit, montant et rocailleux. Car la foi ne prend jamais les chemins faciles qui mènent à la perdition, les chemins détournés des mensonges, des compromissions, des arrangements illusoires. Ce qu'elle exige de nous aux heures les plus saintes, ce sont les décisions les plus viriles et les plus coûteuses, et souvent, au point de vue humain, les plus désespérées en même temps que les plus héroïques.

  
 Telle fut l'expérience de Moïse. Parvenu au sommet où il se trouvait, jouissant des honneurs, des avantages et de la puissance qu'il s'était acquis par son titre: fils de la fille du Pharaon, il aurait pu, usant d'habileté, pactiser avec la puissance étrangère, obtenir des adoucissements au sort de ses compatriotes et, qui sait, peut-être même arriver à un traité, à un modus vivendi avantageux pour les siens et lui-même. Ainsi il aurait sauvé sa situation tout en servant humainement son peuple. Quel triomphe! Et de lui, plus tard, on aurait pu dire: Quel habile politique! Croyez-le bien, dans certains cercles les admirateurs ne lui auraient pas manqué. Cela était la voie large, la voie facile et agréable sur laquelle il n'aurait point connu les angoisses de la fuite, l'aiguillon de la faim et de la soif, la fatigue des longues marches dans le désert et les murmures mêmes des tribus d'Israël dans leur douloureux exode. Mais alors Moïse n'aurait pas été pour toutes les générations croyantes un exemple de foi. Tout au plus son nom serait-il resté dans l'histoire, à côté de celui de beaucoup d'autres, comme celui d'un rusé diplomate qui, à un moment fugitif et bien éloigné de nous, aurait obtenu pour sa nation des concessions depuis longtemps évanouies. Son nom n'aurait pas été associé dans la gloire qui ne passe pas, à l'oeuvre de libération de son peuple et à la grande et souveraine oeuvre de la Révélation de Dieu parmi les hommes. Tandis que, par la foi, Moïse a été placé devant un choix catégorique; ou bien il serait et il ne serait jamais que le fils de la fille du Pharaon, avec toutes les facilités, mais aussi toutes les vanités, toutes les illusions de cette gloire éphémère; ou bien, par la foi, il renoncerait à jouir pour un temps des délices du péché; il abandonnerait les trésors de l'Égypte pour porter la souffrance du peuple de Dieu, pour se solidariser avec l'opprobre du Christ, pour travailler ainsi au Royaume éternel et participer à la gloire qui ne passe pas.

  
 La décision virile, vous la connaissez:
 «C'est par la foi que Moïse devenu grand renonça au titre de fils de la fille du Pharaon, aimant mieux être maltraité avec le peuple de Dieu que de jouir pour un temps des délices du péché; il considérait l'opprobre du Christ comme une richesse plus grande que les trésors de l'Égypte parce qu'il regardait à la rémunération.»

  
 Nous remarquerons encore, mes Frères, deux termes dans ce texte. D'abord celui-ci: Moïse devenu grand. En effet, pour ce choix décisif qui engagera toute une vie, la foi attend que Moïse soit devenu grand. Ce n'est pas à un enfant ou à un jeune irréfléchi qu'elle va poser la question redoutable et solennelle. Elle veut un choix qui soit pesé et mûri. Et elle veut que le choix soit pris en toute connaissance de cause. Elle a besoin d'une adhésion libre, personnelle, éclairée, et qui soit par là-même, totale et sans retour. 

  
 La foi ne cherche pas des approbations superficielles et qui soient comme des feux de paille, sans lendemain. Voilà pourquoi elle donne à Moïse tout son temps. Elle lui permet de connaître toutes les douceurs matérielles d'une vie confortable à la cour du roi; elle lui permet de jouir en toute sécurité des délices du péché; elle ne l'engage pas immédiatement à son service après le geste instinctif qui l'a entraîné à tuer l'Égyptien maltraitant l'Hébreu. La route sera dure, longue et âpre. La foi, pour ses desseins mystérieux, pour son plan héroïque, ne recherche pas des hommes qui s'embarquent sur un coup de tête. Voilà pourquoi Moïse ne reçoit pas son appel et sa vocation immédiatement après le meurtre de l'Égyptien. 
 La foi lui trouve encore un refuge, un abri, une retraite sûre auprès de Iethro, le prêtre de Madian, dont il épousera la fille. Là il passera des années silencieuses et tranquilles jusqu'au jour où la vocation retentira devant lui, et où la foi lui dira: C'est maintenant l'heure qui décidera de tout; maintenant, en toute liberté, mais en toute responsabilité, il faut savoir si tu veux la vie facile du pays d'Égypte dans lequel tu peux retourner et être réintégré, car il y a depuis longtemps prescription pour le meurtre de cet Égyptien anonyme, ou si tu veux cette vie de renoncement, de désintéressement, d'abnégation. Ou les jouissances du péché, ou être maltraité avec le peuple de Dieu. Ou toutes les richesses de l'Égypte, ou l'opprobre de Jésus-Christ. Car c'est bien là toujours le choix entre le monde et la Croix de Jésus-Christ qui se propose à travers les événements historiques, à travers même les contingences humaines de notre vie. Cela dépasse infiniment le caractère localisé dans le temps et dans l'espace. C'est Jésus-Christ qui est là éternellement, avant comme après sa venue sur la terre. Et c'est à l'homme devenu grand, à l'homme majeur, à l'homme responsable de lui-même et de sa décision devant son Dieu et devant sa vie qu'il appartient de faire connaître son choix. 

  
 Cela n'a point changé et ne changera point. La foi n'impose pas, par des contraintes extérieures, aux lâches, aux timides, aux hésitants des décisions de salut; elle les attend avec le calme et la certitude de ceux qui ont grandi dans sa lumière. Lorsqu'ainsi des hommes sont à un des grands carrefours de la vie, il faut qu'ils sachent que la foi qui les sauve ne peut pas opérer contre eux, envers eux, malgré eux, mais qu'elle attend le don spontané de leur coeur dans une décision virile.

  
 Il est maintenant un second terme que je voudrais souligner en terminant, et c'est celui-ci: Moïse aima mieux! Il aima mieux! La discussion est close! On ne raisonne pas! On ne perd pas son temps à peser le pour et le contre, l'avantage et l'inconvénient, l'intérêt présent et l'intérêt lointain! L'homme a des préférences; elles sont prééminentes en lui, surtout lorsque ces préférences viennent de sa foi

  
 Moïse aima mieux être maltraité que de jouir. Moïse aima mieux l'opprobre du Christ que les trésors de l'Égypte.
 D'autres, beaucoup plus nombreux, aimèrent mieux jouir que d'être maltraités, aimèrent mieux les trésors de l'Égypte que l'opprobre du Christ.
 Vouloir les concilier, c'est une tâche impossible. Vouloir raisonner leurs préférences, c'est inutile. Devant des positions aussi radicales et devant des hommes majeurs, c'est perdre son temps que de vouloir un dosage, un mélange, une harmonie des inconciliables.
 Les uns et les autres savent qu'il faut choisir ici-bas la souffrance ou la jouissance. Mais ce que Moïse savait c'est que pour les uns comme pour les autres, il y a au bout la rémunération.

  
 Car on ne se moque pas de Dieu. Ce que l'homme aura semé il le moissonnera.

  
 29 novembre 1942.


  
    

  

  

  
    LA CROIX

  


  
    

  

  
    La haine des hommes et l'amour du Christ
  

  


  
    
      
        	
          Il se mit à leur dire ce qui devait lui arriver.
 Marc 10: 32, 33, 34.

        
      


      
        	
          Lectures: Esaïe 53. Luc 22: 32-34, 53-66.

        
      

    
  


  
    L'homme est né pour souffrir, comme l'étincelle pour voler, affirme celui qui dans l'Ancien Testament a donné à la douleur des hommes ses accents les plus poignants parce que les plus vécus et les plus directs. La Bible tout entière nous enseigne aussi que l'homme vit pour faire souffrir. Il n'est pas naturellement bon; il est méchant et cruel, et irrésistiblement répand autour de lui la souffrance. Il ment, il vole, il commet l'adultère, il calomnie, il frappe, et ainsi de toutes les manières, il torture son semblable. Comme l'homme est ingénieux pour faire souffrir! Là il se surpasse, il donne toute sa mesure, toute l'adresse et la ruse de son esprit, toute l'ingéniosité de ses inventions et de ses astuces les plus diaboliques.

    

    Oui, l'homme naturel aime à faire souffrir l'homme; il aime à tourmenter son prochain, celui-là même qui est dans sa propre maison, surtout lorsqu'il a conscience que sa victime le domine par une supériorité quelconque. C'est là l'histoire étrange de toutes les persécutions, leur explication profonde et définitive. Certes, les persécuteurs quels qu'ils soient, ont toujours allégué des raisons d'ordre théologique, d'ordre politique, d'ordre social. Ces raisons ne sont pas forcément sans fondement ni sans valeur. Mais elles n'expliquent et ne justifient jamais cette passion, cet acharnement, cette rage que l'homme apporte à torturer surtout celui en qui il sent une prééminence de l'esprit.

    

    Or, c'est là un phénomène inhérent à l'espèce humaine. Bien des observateurs ont remarqué que l'on ne trouve pas chez les animaux cet étrange besoin de faire souffrir, de persécuter, de tourmenter inutilement son semblable. Il serait faux d'en conclure que l'homme est cruel à cause de sa raison et de son intelligence. Son intelligence lui fournit les moyens les plus perfectionnés de mort, les instruments les plus subtils de torture, mais elle n'est pas la cause et elle n'est pas le moteur suffisant pour mettre en branle tout le déferlement des passions délirantes qui se repaissent de la souffrance et de la mort inutiles, injustifiées, et injustifiables. Nous sommes donc là devant un des aspects les plus troublants du problème de la souffrance et du mal dans le monde de l'humanité, un aspect qui n'est pas suffisamment dégagé dans la plupart des spéculations philosophiques. Toute cette souffrance créée sur tout le globe par l'homme pour l'homme, elle ne vient pas de ce qui serait en nous les bas-fonds de notre animalité; et elle ne vient pas non plus des facultés supérieures de notre esprit dont la destination est, nous le savons très bien, tout autre. C'est donc quelque chose de très spécial et de très étrange qui se manifeste à travers toutes les querelles, les vexations et les difficultés de toutes sortes que les hommes se créent les uns aux autres dans la vie de tous les jours. Il n'y a pas d'autre explication que celle de la Parole de Dieu: cette explication seule nous permet de comprendre la souffrance inutile, injustifiée et injustifiable donnée à l'homme par l'homme; car la Bible nous révèle le triste secret de notre race: il existe sur nous une malédiction.

    

    Nous sommes à une époque où il n'est plus possible de sourire ou de prendre à la légère cette réalité tragique; car chacun se voit enfermé dans le cercle maudit; de quelque côté qu'il se tourne, il ne voit que des larmes, de la peine et du sang; et il se sent menacé lui-même directement, visé personnellement, et non pas par des dangers qui lui viendraient des forces de la nature, mais par la pure et gratuite méchanceté de l'homme. Bien des âmes se résignent alors, s'abandonnent et acceptent les impitoyables arrêts qui les brisent, car il semble que l'on ne peut pas faire autrement, et que pèse sur nous tous une nécessité inéluctable de souffrance créée par la haine et destinée particulièrement aux êtres d'élite.

    

    Aussi, mes Frères, nous comprenons mieux que jamais les récits de la Passion de Notre Seigneur Jésus-Christ. Lorsque le Fils de l'Homme vient dans toute sa sainteté et dans toute sa pureté, Il polarise sur Lui par une sorte de nécessité toutes les forces de haine, de destruction et de mort qui ne pouvaient faire autrement que de se déchaîner en un assaut sans précédent. Inutile d'interroger longuement: Pourquoi celui-ci lui a-t-il craché au visage et celui-là l'a-t-il frappé? Et pourquoi l'ont-ils vendu, trahi, renié? Et pourquoi tous en choeur criaient-ils: Crucifie-le, crucifie! Et pourquoi tant d'horreur?

    

    Mais pourquoi, mes Frères, dans toute l'histoire humaine ces crimes atroces dont on peut rechercher et énumérer les raisons, les motifs, les mobiles, les circonstances aggravantes ou atténuantes, mais qui révèlent tous cette espèce de nécessité, cette sorte de fatalité qui entraîne et emporte tout aussi bien le bourreau que la victime dans une ronde infernale où toutes les forces de l'homme sont tendues jusqu'au paroxysme pour faire souffrir et pour faire mourir, pour détruire et pour anéantir l'homme?

    

    Malédiction, malédiction que l'homme a déchaînée sur lui par sa chute et sa désobéissance! Malédiction qui montre toute sa puissance sauvage en clouant sur la Croix le Fils de Dieu!

    

    Mais la Croix nous révèle aussi une nécessité de bénédiction! La Croix était inévitable parce qu'il y a également une nécessité qui vient de Dieu, comme il y a une fatalité qui vient de Satan. Il existe une logique, un ordre éternel dans le monde moral et spirituel. C'est tout un ensemble de principes, de vérités, de lois, peu importent les termes du vocabulaire philosophique ou théologique. Nous sommes devant un monde cohérent, harmonieux, souverainement équilibré, et les déroulements de cet univers moral et spirituel ne sont pas fantasques, irréguliers ou capricieux. Les plans de Dieu suivent des lignes fermes, et ses desseins souverains s'accomplissent fidèlement. C'est pourquoi les prophètes qui avaient reçu une magnifique révélation du Royaume de Dieu et de ses lois, ont pu prédire des siècles à l'avance, la venue du Messie qui sauverait les hommes et les nations. Leur certitude, quand ils entonnent dans la nuit le chant messianique de la lumière, est impressionnante, et il ne faut porter atteinte en rien à la splendeur de leur espérance.

    Cependant ces hommes n'avaient au sens vrai du mot, aucun mérite à annoncer la venue du Christ et de son Règne; ils en étaient sûrs, ils n'en avaient pas seulement la persuasion ou la conviction, mais ils étaient possédés par cette espèce de certitude dont il ne semble pas que des hommes encore aveuglés par le péché puissent comprendre toute la souveraineté qui s'impose à l'esprit du croyant. Certes, ce n'est pas une évidence mathématique qui remplit une intelligence humaine après une démonstration bien faite, et cependant il s'agit bien ici d'une évidence aussi lumineuse, et plus impérieuse encore. Étant donné que Dieu est Amour, Il ne peut pas abandonner les hommes à leur malédiction. Étant donné que l'Éternel est le Souverain Maître des cieux et de la terre, Il ne peut pas livrer sa création au Prince de la perdition. Et, comme aucune Royauté et aucune Sacrificature d'ici-bas ne peut accomplir cette oeuvre de salut, alors il faudra bien que Dieu envoie son Fils. Tel est le fondement de la certitude prophétique. L'Évangile de Jean montrera les accomplissements de cette attente dans le verset glorieux: «Dieu a tant aimé le monde qu'Il a donné son Fils unique afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas mais qu'il ait la vie éternelle.»

    

    Admirons ici la logique même de l'esprit; une fois l'Amour de Dieu posé et accepté, tout le reste s'ensuit; c'est un enchaînement rigoureux et harmonieux. Dieu interviendra, Dieu nous enverra un Sauveur du moment qu'Il nous aime, annoncent les prophètes. Et voici la réponse de l'Évangile de jean qui constate le déroulement parfait. Comme tout est alors évident!

    

    C'est pourquoi d'ailleurs le second Esaïe a pu entrer au chapitre 53 dans des précisions étonnantes concernant le ministère de la Passion. Ce prophète, surnommé encore le grand anonyme de l'exil, a été le chantre de l'espérance indéfectible pour tout un peuple de déportés. Il rassurait avec fermeté ses compagnons de souffrance. Il ne doutait pas de la délivrance du peuple de Dieu, mais en même temps, il voyait le chemin douloureux, le chemin de Passion, que gravirait le Serviteur de l'Éternel. Car il n'y avait pas d'autres moyens: pour montrer son Amour aux hommes et pour sauver sa création, il fallait que Dieu lui-même remporte avec sa bénédiction, la victoire sur le propre terrain de l'Adversaire; il fallait qu'en la personne de son Fils bien-aimé, Il aille jusqu'au fond, jusqu'à la lie de la haine, de la persécution, de la destruction et de la mort que l'humanité porte en elle comme une coupe de malédiction; il fallait que cette coupe de malédiction soit bue jusqu'à la dernière goutte, qu'elle soit épuisée jusqu'à sa suprême amertume, afin que soit offerte aux hommes la vraie coupe, celle de la Bénédiction et de l'Amour.

    

    Ainsi le ministère de la Passion est là pour rappeler éternellement aux hommes les vérités du salut. Incontestablement, son rappel émouvant et glorieux est particulièrement nécessaire aux croyants d'aujourd'hui.

    

    Car nous voyons à travers lui que Dieu ne se situe pas en dehors ou au-dessus d'un monde perdu. Il vient sur le propre terrain de l'Adversaire; Il entre dans cette malédiction de haine et de mort, et Il en triomphe par la Bénédiction de son Amour. Depuis lors les croyants ne peuvent plus ignorer qu'ils ne sont plus seuls et qu'ils ne sont pas les jouets des forces aveugles ou des nécessités brutales. C'est au moment même où les déferlements de la haine les menacent le plus directement qu'ils doivent entendre avec d'autant plus d'évidence les déferlements plus forts encore de l'Amour de Dieu en Jésus-Christ. C'est au moment où le péché impose tous les jougs de ces tragiques nécessités que les croyants doivent saluer, à l'oeuvre dans leur vie et dans leur monde, les nécessités plus contraignantes encore du Dieu sauveur.

    

    Car l'empire des principautés de chair est toujours brisé; et par le ministère de la Passion de Notre Seigneur Jésus-Christ nous entrons, nous marchons dans la souffrance et dans la mort d'ici-bas afin de vaincre et de vivre.

    

    Qu'aucun de nous n'oublie que la malédiction a été un jour vaincue à Golgotha, et que toute souffrance, même celle qui est créée par la haine, la guerre, la persécution, en un mot le péché est un germe de salut et de vie éternelle, pourvu que cette épreuve soit portée dans la communion victorieuse de la Bénédiction qui est en Notre Seigneur Jésus-Christ, mort et ressuscité pour nous selon les lois mêmes de l'Amour de Dieu.

    

    14 mars 1943.
  


  
    

  


  
    

  


  


  


  
    

    

  

  

  
    LA CROIX

  


  
    La souffrance volontaire
  

  


  
    
      
        	
          



          Personne ne me prend ma vie. Je la donne.
 Jean 10: 18.

        
      


      
        	
          Lectures: Jean 12: 20-23

        
      

    
  


  


  La semaine de la Passion offre sans aucun doute l'exemple historique le plus saisissant de fatalités humaines et de nécessités divines. Ce qui domine tout le drame, c'est le: «Il faut», que le Seigneur s'efforce de faire accepter par ses disciples réticents ou révoltés. Il faut que le Fils de l'Homme soit outragé, flagellé, crucifié, et qu'Il ressuscite au troisième jour. Il le faut pour que le péché donne toute la mesure de son horreur et pour que l'Amour de Dieu se révèle dans toute sa splendeur. Mais il est un troisième terme qui intervient dans ce débat dramatique; et c'est la glorieuse Liberté du Fils de Dieu: «Personne ne me prend ma vie. je la donne».

  
 Voilà pourquoi la Croix nous apporte une révélation complète. Elle est l'aboutissement logique et horrible de toute la perversité humaine; elle est aussi l'accomplissement parfait de l'Amour du Dieu sauveur; mais elle est encore l'offrande entièrement volontaire du Seigneur des hommes. Ainsi la foi reconnaît dans cet exemple mémorable de la Passion cette trilogie qui est la trame sur laquelle toute vie chrétienne doit inscrire son déroulement, à savoir: fatalités de péché, contraintes victorieuses de l'Esprit de Dieu, et don de soi souverainement libre.

  
 Nous avons insisté dimanche dernier sur les deux premiers aspects. Nous voudrions dégager aujourd'hui le troisième. Il est à remarquer que le Seigneur Jésus-Christ tient particulièrement à sauvegarder la souveraine liberté du don qu'il fait de lui-même.

  
 Car enfin la Croix n'aurait pas la même signification ni la même vertu si elle n'était qu'une acceptation courageuse des solidarités de péché et qu'une soumission complète à la Volonté de Dieu. Certes, subir jusqu'au bout le sort des criminels, suivre pas à pas, sans défaillance et sans écart, le dur chemin de la crucifixion que le péché des hommes a préparé, cela est grand et cela est beau, lorsqu'il s'agit du Saint et du juste défiguré par toutes ces fatalités de souffrance et de malheur. Dans cet abîme de douleur, se soumettre entièrement à la volonté de son Père cela est encore plus grand et encore plus beau. Lorsque dans son agonie sanglante du jardin des Oliviers, le Seigneur se prosterne en disant: «Père, que ta volonté soit faite et non pas la mienne!», il s'élève au-dessus de toutes les royautés terrestres, au-dessus de toutes les vertus et de tous les héroïsmes humains. Mais ce serait négliger une des plus grandes clartés qui rayonnent de la Croix que d'oublier un seul instant au milieu, au coeur, au centre même de tous les messages de la Passion, la grandiose parole: Personne ne me prend ma vie, je la donne. Le Seigneur n'avance pas avec un instrument de supplice que les hommes lui auraient jeté sur les épaules ou que Dieu lui aurait imposé. Il choisit son sacrifice; Il prend sa croix, Il la charge, Il la porte, Il la veut, ainsi qu'Il l'avait déjà demandé à ses disciples: 

  
 Que celui qui veut me suivre, charge sa croix, qu'il la prenne. Cette insistance du Seigneur à préciser son entière liberté prend toute sa valeur lors des adieux suprêmes; le Seigneur va être arrêté, chargé de liens, emprisonné, étroitement gardé, conduit aux autorités, enfin livré par Pilate à la foule pour être crucifié. Il ne faut pas que les disciples, et plus tard les générations de croyants qui méditeront et contempleront les scènes de la Passion, aient une vision extérieure, superficielle et par conséquent fausse de la réalité; au milieu des soldats le Christ est libre; les mains liées, Il est libre; cloué sur la Croix, Il est libre, de cette liberté qui est éternelle et qu'aucun pouvoir ne pourra jamais juguler; Il est libre, car Il donne sa vie, ce n'est pas le péché qui la lui prend. Les hommes croient exercer leur royauté; ils s'imaginent avoir courbé à leur décision, rendu à leur merci, le Fils de l'Homme. Ce n'est pas vrai; ils n'ont rien pris; car Lui avait tout donné, à l'avance, librement, volontairement, spontanément. Ainsi le péché est joué; il a perdu la partie; il est vaincu, car il voulait tuer le Fils de l'Homme; mais il arrive trop tard; il est distancé; le Fils de l'Homme, librement donne sa vie.

  
 Lorsque les forcenés crient devant Pilate: Que son sang retombe sur nous et sur nos enfants! littéralement ils ne savent pas ce qu'ils disent; ils ne comprennent rien à ce qui se passe. Chose infiniment plus grave, des chrétiens persécuteront plus tard, dans les juifs, les descendants de ceux qui criaient devant Pilate; à leur tour ils ne sauront pas ce qu'ils font, ils ne sauront pas ce qu'ils disent. Car à l'avance, le Seigneur a apporté une absolution totale, un pardon complet à tous les protagonistes du grand drame du Calvaire; tous ces fantoches ne sont que les jouets de passions délirantes que le Seigneur a vaincues par son sacrifice. C'est très exactement que le Crucifié peut dire à son Père: Père, pardonne-leur, car ils ne savent ce qu'ils font ! Un seul sait ce qu'il fait; un seul sait où il va; oui, du dimanche des Rameaux au glorieux matin de Pâques, un seul est libre; toute cette humanité qui s'agite au cours de la première semaine sainte ne sait plus ce qu'elle fait; ne sait plus où elle est; ne sait plus où elle va. 
 Les juifs, qu'ils appartiennent au parti des scribes, des pharisiens, des sadducéens ou à la foule anonyme et mugissante, ont perdu le contrôle d'eux-mêmes et ne sont plus que la proie d'une passion collective et forcenée; Ponce-Pilate ne sait plus ce qu'il fait; lui, le magistrat romain, représentant de la justice impériale, il condamne ouvertement un innocent; il est l'esclave de tous les délateurs qui le menacent; Pierre ne sait plus ce qu'il dit; il se trouble et bafouille devant les questions embarrassantes d'une femme; tous les disciples renient et s'enfuient; ils ne savent plus ce qu'ils font; ils ont perdu la maîtrise d'eux-mêmes, ils sont esclaves de leur peur; ces soldats romains qui forment le peloton d'exécution, ils sont aussi les esclaves, les esclaves d'une consigne; après le drame, le capitaine qui les commande s'écriera, bouleversé: Certainement cet homme était un juste! Mais, en attendant, lui, le capitaine, il obéit à cet ordre inique, à cette fatalité de péché. Tous, tous sans exception, sont des esclaves. Seul, le Fils de l'Homme se dresse dans toute sa glorieuse liberté, ne cessant d'attirer sur sa Croix, les regards de tous ceux qui ont entendu cette parole, l'ont comprise et l'ont aimée: Personne ne me prend ma vie. Je la donne!

  
 Voilà la Liberté ! L'homme ne peut pas s'en passer. Il peut souffrir au delà de toute expression ; il peut accepter par solidarité ou par nécessité des contraintes humaines, des chaînes extérieures et passagères, des liens qui le serrent et le meurtrissent, jusqu'au jour où ils tomberont d'eux-mêmes. Mais cela n'est pas sa destinée, cela ne le nourrit pas, cela ne le satisfait pas, cela ne le grandit pas, et aucune doctrine de résignation et de passivité n'a jamais consolé l'homme, ne l'a jamais relevé, ne lui a jamais donné l'héroïsme et la foi; pour être soulevé, il faut que l'homme sente passer sur sa misère le souffle de la Liberté, de la vraie Liberté, de cette liberté morale et intérieure dont le rayonnement inégalé descend de Golgotha.

  
 Il est donc bien vrai que la Croix de Jésus-Christ représente pour le chrétien une libération, un affranchissement, une délivrance, un salut merveilleux dans tous les sens du mot. L'homme qui a reçu de son Seigneur ce qu'on appelle la puissance de la Croix est libre, est affranchi. Il ne risque plus rien. Personne ne lui prendra jamais sa vie, puisqu'à l'imitation de son Maître, il la donne.

  
 Il la donne à Dieu et à son Royaume. Et il la donne librement. Car un don qui n'est pas libre n'existe pas. Il faut avoir, mes Frères, une conception bien païenne et bien matérialiste du monde, de la vie et de l'homme, pour s'imaginer construire quoi que ce soit de beau, de grand, et de durable dans l'univers spirituel par la contrainte. Or, l'univers spirituel commande tous les autres, et l'on ne fera jamais rien de l'homme à qui l'on arrache par contrainte et contre son gré, sa foi, son travail, son amour. L'homme a en lui une réclamation impérieuse, irrésistible pour se donner librement, même et surtout vis-à-vis de ceux qu'il aime. «Personne ne me prend ma vie, je la donne!» Cela est vrai aussi vis-à-vis de Dieu!

  
 Dieu attend de nous des sacrifices volontaires, libres et sans réserve. C'est ainsi que le Seigneur s'est donné lui-même. Et c'est aussi pour Dieu qu'Il a bien voulu établir le caractère de son offrande. Certes, le Fils de l'Homme se courbe devant la volonté de son Père Céleste: Père, que ta volonté soit faite, et non la mienne! Mais le Fils ne veut pas que les hommes croient que c'est son Père qui lui a imposé extérieurement la crucifixion. Il ne veut pas que l'on puisse plus tard accuser le Père de l'avoir livré, lui l'Enfant, contre son gré: «Personne ne me prend ma vie, je la donne!» 

  
 C'est pourquoi, le nom de Jésus-Christ est au-dessus de tous les noms sur la terre et dans les cieux. Ce don de soi, qui garde chez les hommes les meilleurs un caractère d'arrachement et qui chez la plupart d'entre nous, ne s'opère qu'à travers des demi-mesures, des atermoiements, des reculades, des hésitations et des regrets, est dans le sacrifice du Seigneur, l'offrande, l'offrande par excellence.

  
 La plus belle offrande! l'humanité l'attendait, la recherchait depuis des siècles comme l'expression la plus haute de sa vie et de son culte! Déjà au lendemain même de la Chute, Abel et Caïn dressent les premiers autels où ils déposeront leurs naïves offrandes. Depuis lors, la terre habitée par les hommes verra couler les fleuves de sang répandu par la guerre, par la haine, par le péché sous toutes ses formes; mais aussi elle verra jaillir, irrésistibles, les sources rafraîchissantes et bénies de l'offrande. Offrandes des bergers, offrandes des patriarches, offrande de la veuve de l'Évangile qui a donné une pite; toutes ont une grande valeur par la douceur, par la joie, par l'élévation qu'elles ont apportées au coeur de l'homme, mais aucune en particulier ni toutes ensemble n'auraient pu délivrer les hommes de leur misère morale et de leur esclavage. Enfin est venu pour le salut de tous, Celui qui, dans le dépouillement total, a réalisé l'offrande parfaite et a dit devant sa Croix

  
 «Personne ne me prend ma vie. je la donne!»

  
 21 mars 1943.
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